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P^ l^léZ, À S k^xi m. 

du matin. 
IX. Q. ie X9 , â t A. »» m. 

du matin. 
N". Z. U ty, 4 3 h: 46 m. 

du matin. 
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Ler jours déoroiss. dm 
4a m. /tf TMdtf. , «/ 4a /« #. 



l4€9 jxfur* détvoiss. de 
Sx m. /# nailft «, «# $a iW «. | 



JOURS C OMPIrÉlIllBNTAIRES. 
F. X. le 2, â 3 h. 40 m, du soir. 
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'^ Satnnic. JJ 'Mercure. I iïiHeKc!i«I. 

ic Jupiter. " Le Soleil. / J C^rès oa 
V Mars. . .0. Satané. Piun. 

$ Ténus. J S La Terre. 

iCS,tP8S9 SX L*Ar xin 

Il J ^tira Mtté aonée 4 édip. ». 2. dé soleil et 2 de Iûdq» 

^e 5.i^^.,éc]ip. de-\i(BeTisibf à ParJ^icoBint. i8 b. 16 
iiiv;«it|. à 9h. 81D.; fin4 lob. «Suie; gr.. 4 doigts 44 v. 

L*ai ]^Iay. , éclip. de soleil -visi. ià taris » eouj^i. i ivt;^ 
34 m; dtc m. ; mil. à 11 h. 5£ m. et fitf à 1 h. iS |b. dû 
sd^r; plus grande phase, 9 doigts 23 v. 

Xe 3 iherm. , écHp. de ktoe , invis. à Paris icomiii. I6n- 
qn'il sera à Paris 4 h. du soir; milieu à 5 h. 34 m. ; îa 
&A à 7 h. 19 ; plus grande phase , 10 doigts 52 m. 

t.e 17 thermidor, Glissa -de -soleil , invisible à Paris. 
Celte éclipse sera centrale par 66 9. i o m. à Torient de 
Paris, et fwc 39 d. de latitude australe. . . 

Cobjonc. Yjraie du solçil et delà Iqne à 4 b. d qi. du soir. 

SAISONS. 
X^Eqûinoxe d*antomne aura lieu' Te i** Tén^miaxre , 
Xh Ôeptêmb. 'iBo^Yr'fBexnês'i 7 inîflcnes dtr nnrttu. - 
£ft&(lst'. d'hîr.'auiiii Heu Le 3ô firîiu. i (22 tiéc. ) i mim 

• 2/équîuoxe'du'pritinnpsanra lienie 2^ Tentose j ( 20 
Var« i9a4} ^ 1 H.29 min. du icatio. 

• SW flt>ktièè4a>t4 ainttfieit le s Mcssidor^C^t 9^à} 

*''i»iiv'i*ii:drf4dir: .• ••'. 

a I ; s i ï^tXift- ffA7^0^A.Z.fi-s. - ... 

^<HaÀoti dé la Rép. le j«t T%i^. (24 SepttKiibré). 
,; fi^ 4 11^ B<^^l.«^ 25 messidor i( ^J^fït> 

IJ<*»t.^9te^oin. (l«rllov.) I Aïcen. , aç^Ilor. (;olIai)i 
•y^U^SiIÛYV C^ feéeeia. } j' ft?nte, » 3<^ Pkar.<«o Mai^. 
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ALM ANACH 

DE;S MUSES,; 

OIT 
CHOIX DES POÉSIES FITGITIVES 
DE l'an XI — i8o3. 



.A RÉSURRECTION DE LA GRECE, 

^ DITHYRAMBE. 

3 1 qui peixis à nos yeux les fêtes de r£U4e | 
I coursiers afiraiicliis du frein injurieux , 
portant ver» le but un char victorieux , 
ia GrècA assemblée, aux successeurs d'AIcide 
dlgaant les honneurs prouâs aux demi-dieux ; 
40* s'o/» — X 1804. A 



2 ALMAKAGH 

O Fittdare ! combien aux sommets d'Àonie , 

Ta lyre enfanterait de sublimes accords , 

Si ton ombre , échappée à Tempiie des morts ^ 

Planait sur Tanlique louie , 

£t si tu voyais le génie 
Resaainr pour les arts un sol déshérita , 

L'arracher à la barbarie , 
Et lui rendre sa gloire ^^ sa liberté I 

Long-temps ( tu Tignorais peut-être) 

La Grëce sons le joug d'un maître . 

Courba son front humilié : 
Son nom lui survivait... d'elle seule oublié, 

Alix liei|x où fîxt jadis Athhie , 
Parcourant les débris qui hérissent la plaine ^ 

Le voyageur a lu ces mots : 
, A Fériclès , ^ l)émosthène. 
Le voyageur s'arrête , il saisit ses pinceaux ; 
Mais soudain, effrayé d'une rumeur lointaine , 
Il se tourne y et s'enfuit à l'aspect de la chaîne 
Que les Grecs à pas lents traînent sur ces tombeaux. 

Ta patrie infortunée , 

Veuve d'Epaminondas , 
Gémissait , sans espoir aux flammes eondanméie ; 

Mais , au défaut de soldats , . . 

Ton nom, vaincpieur du trépas , 
Dans les mains d'Alexandre y amoureux de ta g;loire 
Éteignit at» flambleaux , désarma sa victoire. 

Tbèbes n'est plus. » • ta lyre d'or 



x> s â M tr s E s; 

Fut hrisée autrefois par un Soudan bailxae f 

Et son ignorance ayare 
De afis débris muets aiigineate son tréâor.- 

Omary an sein d'Alexandrie, = 
Engloutit en us jour vingt siëeks de génie ; 
D'un calife arrogant le ministre odieux 

Opprime la Troade , 
Foule du Panthéon les bronzes glorieux 

Et la cendre de Miltiade. 
C'est peu ; dans ses festins , des vases précieux 

Raris au temple de Diane 
Offrent à l'infidëlé une liqueur profane , 

Et son faste irréligieux 
Outrage isans pudeur et les arts et les dieux. 

La Minerve du Nord , à yaincre accoutumée , 
Voulut de l'Orient détrôner les Césars 3 

Les cent voix de là renommée 
Publièrent au loin que l'empire des G^ats ' 

S'étendrait jusqu'àridumée, 
Catherine parlait.... La terreur de son nom 
Alarma le Bosphore et Gustave et la France f 
Quand sa royale main , sur les murs de Kerson , 
{Écrivit : c C'est ici le 'chemin de Bizanoe. » 
lais je yoi^ l'héritîerde ses vastes états 9 

De Catherine accomplir la peàsée i 
C^e Sparte renaissante heureux Léonidas y ' 
B^apoléou lui rend sa splèiidèur éclipsée ; 
Et l'aigle des Geenuuns; et les fiers léopards, 

Aa 



4 A'I-MAN ACH 

De nos drapeaux ligués rivaux sans jalousie , 
Font pâlir le croissant tpii s'enfuit yers l'Asie y 

Loin «le ses IxitailUos ëpars. 
Oui y d'un sommeil de fer la Grèce enfin s'éveille, 
La voix de Démostbhie a feappé mon urexlle. . .' • 
Que vois-je?f Phidiaf, Pindare, Anaeréon 

Sortent.de leurs mausolées » 

Et d'un long demi consolées , 

Les muses près d^ApoUon 

En cercle sont rassemblées, 

Au swunct de l'HéHcon. 

DÉHOSTHËNE. 

Périsse le tyran qpx^ du poids de sa chaîne y 
Voudrait de Salamine accabler les vaiaqpaeurs ! 
J'atteste vos aïeux y nobles enfans d'Athène I 
Vous n'avez point failli , quand de vos oppresseurs 
Vous avez défié la phalange inhumaine. 

Osez en croire Démosthène , 
O peuple ! rappelez votre antique vertu ; 
Songez à Marathon , et Philippe est vainm* 

Phidias. 

Jupiter descend sur la teci» , 

D'un signe il ébranle les cienx , 

Mortels I cachés dans la poussièie p , 

Adorez le maitre des dieux I 

— * Mais je l'entends déjà qui tonne. . « > 

Mon génie alarmé s'étonne 

A respect de X9 traits divins ; 



MoiLaudacebaiwek vue j 

I>eyaiit l'ouvrage de mfs maûif* \ 

Akacrïok. 

Belles TÎerges de la Crète ^ 
Sur le cristal de ces. eaux 
Entrelacez les rameaqx 
' Qui protègent ma retraite ! 
Esclaves ! couroimez de fleurs 
Cette coupe où frémit la liqueur pétillante I 
— Ta rose et le nectar de leurs douces odeurs 
Apportent à mes sens la vapeur enivrante. 
Mais de ces lieux Ljcoris est absente... 
. If Tan y jé l'entends : esclaves y f ù jez tous. 
— Ma L jeoris y qae tes baisers sont doux t 
Ke crairis rien ; cet ormeau nous prête son ombrage ; 
L'Amour plus loin veille pour nous y 
' Et , caché près de ce bocage 9 
n a tendu son arc pour chasser leis jaloux 
Qui roudraient soulever ce rideau de feuillage» 

PiNDARZ. 

oi! l'airain est muet! qu'il sonne!... Ces guerriers 
kooourent à notf jeux y assiègent la barrière. 
Héraut , vois-tu jpas ces coursiers 
Impatiens ée franclnr la carrière y 
rémir, mordre le frein y de momens eu moineas 
Ippeler lé signal par leurs hennisseinens ! 
uvres, outres la lice , et que la Grèce entière , 
! au irîûiàphateur it$ applaudissemeus ! 
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6 ALMANACH 

Entendez , martres de la terre , 
Tous ces morts immortels dont j'empruntai la voix. 
Toi sur-tout , qui d*Acliille as passé les exploits > 

Affranchis le tombeau d'Homère. 

Ses mânes seraient consoles 
Si quelque muse y un jour , sur sa tombe ignorée , 
Venait chanter les dieux de l'Olympe exilés. 
Rends Athène à Pallas , Paphos à Cjthërëe > 

Rends une patrie aux beaux arts y 

Ils sont les frères de la gloire ; 
Achève; il n'appartient qu'au favori de Mars 
D'élever dans la Grèce un temple à la victoire^ 

Jifais que dis- je? les arts , reconquis par ton brai « 
Fleurissent aux bords de la Seine : 

X<aisse couler en paix l'Euphrate et FEurotaj. 
Héritiers de Rome et d' Athène , 

Irons-nous donc chercher dans de lointains .climati 
Des A pelle y des Phidias y 
Des Sophocle , des Démosthène ? 

£t vous aussi^ Français y. vous fûtes grande comme eoX) i 
Rivauz^souvent vainqueurs de ces hommes fameux > 
Corneille, le Poussin , Girardon , la Bruyère y i 
Racine , Montesquieu , Fénélonet Voltaire I 
^'accusons pas les dieux par des regrets jaloux : 
Vous devons à la Grèce envier son Homère ; 
Sfl ais le ciel , de ses dons Ubéral envers nous y 
Lui refusa Buffon y La Fontaine et Molière. 



Long-temps de sa route ëcartë 
iJastie des natioiis, daos une nuit d'orage^ 

Roula son dis^e ensanglanté } 

tJn Dieu dissipe le nuage , 

Le ciel a repris sa clartë. 

O France ! quel siècle de gloire 

Devant toi vient de se rouvrir ! 

Ose eml}rassef ton avenir : 
n doit de tes erreurs aj^souclre la mi^moire. 
Appelés par les arts , le Germain et PAnglaîs 

Accourent en foule à tes fêles , 
Tbt , troublés un instant au bruit de tes conquêtes ^ 
Paidaboeot au héros qui leur donna la paix. 

M. Hyacinthe Gaston* 



Jl M««= FAHNY BEAUHARNAIS* 

Vo ir a aied-t-il d'accuser les Dieux ? 
Vous leur disputez nos honomages ; 
L'Amour est jaloux de vos jeux , 
ApoUoH l'est de vos ouvrages. 

M. Paussot. 
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ALM^A^N ACH 



LA VACHE ET LA COULEUVRE, 

FABL2. 

J'ai toujours êié du système 

Que l'on gâte la vertu même , 

En toiilant la pousser trop loin ^ 

Bit & la yache la couleuvre : 
Au lieu de secourir vos dmis au besoin , 
£t même queI<}uefois de faire une bonne œuvre , 
Vous vous laissez sucer au profit du fermier , 
Qui ne songe pes même à vous remercier. 
Katuiellement bonne , et même généreuse , 
C'est vous faire à vous-même une loi rigoureuse , 
Qui plus qu'une autre encor doit vous contrarier. 
La vacbe répondit s C'est en vain qu^on me £[a.tt<^ 
Pour obtenir de mot ce que je ne dois pas ; 
Mes dettes avant tout auront toujours le pas. ; 

Je ne serai jamais ingrate 
Pour avoir le plaisir de faire des mgrats^ 

Comme il est juste que j'assure 

La reconnaissance au bienfait , 

A qui me donne la pâture , 
Par principe et par goût , je réserve mon lait. 



lyiSS MIT S£â< 



l'ABSENCE D'UNE AMIE, 

ROMANCE* 

Xi A S ! plaignez la triste afentuie 

Du trou]>adoiir. 
Son cœur aimait , d'amitié pure, 

Objet d'Amour. 
N'eut senti, pour tendre pialtresae^ 

Un si doux feu: 
Lui semblait, le voyant sans cesse ^ 

Le Toir trop peu. 

Or de lui soudain se sépare 

Objet si cher. 
Bu troubadour soudain s'empare 

Regret amer. 
Viyre seul ! quelle destinée ! 

Temps plus ne fuit ; 
Mois parait plus long qu'une année ; 

Jour paraît nuit. 

Lorsqa'hiYer est , par sa présence i 

Fnntem|»s fleuri. 
Qu'il abrège au moins son absence , 

L'objet cbéri ! 

DéjfL trop de larmes il coûte 

Au troubadour ; 
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lO ALMAWACH 

Et d'amitië l'on meurt sans doute ^ 
Comme d'Amour. 

M. ViGt]^. 



REMERCIEMENT 

^ mon docteur y M. V***, membre de la société 
gaipanùjue , etc. 

Or A CE à \es soins , à ta prudence haLile y 
Je retrouve , Docteur y le plus précieux bien. 
De l'auti^pie Esc'ulape , hélas f je pourrais bien 
Te donner le surnom (c'est chose si facile ! } 
Te comparer au savant Galicn y • / 
Ou t'appeler fils du grand Hippocrate ; | 

Hais ces noms trop fameux au cœur ne disent riei, 
£t le isentiment seul me sourit et me flatte. 

Sans appeler à mon secours i 

Les fictions de la mythologie , 
£t tous ces demi-dieux qu'encensait la folie ,. 
Docteur , d'un ton plus vrai , je redirai toujours : 

c Sans toi , je terminais mes jours y \ 

c Par toi y je renais à la vie. * 

M. B01KV11.LIEBS. 
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E P I T R E 

Sur les ressources (ju offre ia culture des arts et 
des le ttres, (i) 

Envi n. donc , renonçaut à l'ombre de Vécolt , 
Aux vains amuaemena de l'enfance frivole , 
Dans un monde charmant 9 pour qui ne le voit pas^ 
Tu vas , mon cher ami. , faire le premier pas. 
Sans doute je pourrais 9 pédagogue sévère , 
Te fatiguer ici d'une morale austère , 
Te donner .longuement ces sublimes avis 
Si souvent répétés , si rarement suivis : 
Mais le drùi^ de prêcher n'est pas fait pour mon âge^ 
Les ans n'ont point encor sillonne mon visage , » 

Appesanti naa tête , et blanchi mes cheveux ; 
On ne. saurait trop tard devenir ennuyeux. 
D'ailleurs ^ cpie produirait ce ton atrabilaire ? 
L'art de persuader n'est que celui de plaire. 
Je veux te présenter des objets plus rians. 
Les arts ont , par leurs soins , formé tes premiers ans ; 
Même au sein de ce monde , où la moUesse habite j 
A cidtiver leurs fruits , permets que je t'invite. 
Pourrais- tu renoncer à leurs aimables jeux ? 
Us sont de tous les temps , ils sont de tous les lieux. 

(i) Cette épltxe a élé lae par Tantear an cdlége de Beao- 
tati , A Toavcruue d'osé tUfe, Il était alors maitre^i-arii. ' 
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Des arlisfés staVans il sait choisir la main ; 
L'un, de ce cabinet lui traça le dessin , ' - 

De'ee salon riant ordonna la structure ; 
L'autre , sur ce plafond , |>eint la belle nature ; ' 
Ceuzw» , dans ses jardins , ont fait jaillir des eaux , 
Ont animé ce marbre ^ arrondi ces berceaux ; 
De ces tapis de fleurs varié les nuances y 
Dessiné le contour de ces forêts immenses ; 
Four ioi tout s'embellit ; il réunit par-toùt 
Le brillant tfuf arolide , et la richesse au g^ât: 
Jamais pour des bouff6ns il ne quitta Racine , 
Ob' les traits de Lé Brunpbur dés magots de Chine. 
« Eh quoi ! me diras- tu, if a-t-il que ces plaisirs? 
« Quelle foule d'objets vient ]inïii>lir ses désirs ! 
« Voir aborder chez soi le inarquis ,' la comtes^ , 
c Dans un hardi brelaxi défier la ttuchesse ; 
« Sfe montrée au speCta'éle^ ou, traîhé dans un char, 
« De Ungs' flots de poussière inonder le rempart ; 
« Du Champagne à* souper faire blanchir la mousse... 
■ Quels plaisirs ! » Je le veux^mais leur pointe s'émousse. 
' Ils traîhent aprës eux le dégoût et l'ennui : 
L'esprit a des plaisirs immortels comme lui. 
L'esjfrit aiine à sentir , à sonder y à connaître ^ 
De sublimes objets il aime à se repaître ; 
D oubliera pour eux , et l'aiguillon des sens. 
Et le cri du besoin , et la course du temps. 
La Caille, de la nuit perçant le sombre voile , 

nion par mu goût poar les sru et le noble evp4oi 9[a'a faisait dt 
91 



Pâlit y les yeiiz ûxéB siir le front d'une êicHle. 

J'entendseDGOK Rousauni, dansséssombreskiiméurs. 
Crier que les beaux arts ont côrtdin|fu les inûefan, 
La nature aux beaux arts a servi de modèle. ' 
Bien Icôa de l'étouffer , ils nous rapprocbent d'elle. 
Nous inspirent* le goût des plaisirs* innocensi 
Tr^lnsjportons ayec eux le sage dans les chai&ps ; 
Il s'arrête enchanté , soit ^'une belle aurore 
Donne la yie aux fleurs qui s'empreÎBsent d'écldlte^ 
Soit quel'astxe'du monde ^ en a^tiem^ son tour. 
Jette languissamment les restes d'un beau jour. 

Souvent ,' dans un vallon , il médite en aileiice ; 
n promène ses yeux sur cette scène immense ; 
11 cherche quelle main fait rouler les saisons , 
Verdit l'herbe des prés , et jaunit lés moissons ; 
Comment un MtHe grain y renfermé dans la terre. 
S'élève en chêne aider et voisin du tonnerre; *' 
n voit les sucs , filtrés par de secnts conduits y 
Kourrir le frono , la branehe et la feuille et les fruits y 
Les rochers se fiolnner dans le sein des montagnes ; 
L'eau du citel , en rui8seauxi,s'échapper des montagnes } 
n compte ces grands corps qui roulent dans les dieux. 
Ou saut l'hvmble ciron il abaisse se» yeux. 

Quelquefois il parcourt cette riche nature , 
Qu'imite des beaux arts la magique imposture. 
« LuHy; âit-il^peintbienledouxbruitde ces eaux. 
« Que Tibulle eût g«âté l'ombre de ces berceaux ! 
O si Greuze voyait cette noce rustique , 
c Ces ehfans demi-^ius, cette chamniëre antique t 
■ Admirable Rameau , l'on entend dnns tes suns 
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« Le eoim de cea torrens gromlaiu dam les talions. ' 
« Xe Rembrant eût tracé cette forêt saunage ; 
« Boucher dessillerait ce riairî paysage. » 

D'autres fois , occupé de plaisirs plus touchant ^ 
II instruit ces mortels qui cultivent les champs. 
Il invente pour eux des instrumena utiles ; 
Leurs guérets ^ à sa yoix , deviennent plus fertiles. 
Le lahoureur surpris admire sa moisson, 
£t peur aon hîenfiiitcur entonne sa chanson. 
Mon Créstts cependant , enfinnë de Champagne , 
Végète dans sa terre , et maudit la campag^. 
C'est ainsi que les arts 9 en tous lieux, en tout temps ^ 
De cette courte vie amusent les instans ; 
JVous sauvent du danger des faiblesses humaines; 
Augmentent nos plaisirs et soulagent nos peines. 
Beaux arts ! oui, je vous dois mes momens les plus doux : 
Je m'endors dans vos bras ; je m'éveille pour toos. 
Que dis- je ? autour de moi , tsndis que tout sommeille. 
Aux clartés d'un flambeau^ prolonge ma veille i 
Seul je rêve avec tous , loin du trouble et du brait; 
Far vous , en jour heureux je sais changer la nuit. 

Ah I comment résister au charme qui m'inspire f 
Tout parle ici de vous ; ces lieux sont votre empire* ' 
Ici vous conduisiez la plume de Rollîn; 
Vous aceordiez ici la lyre de Coffin. 
J'y vois leur sucoesseur qm» rival de leur gloire. 
En suivant leur exemple, honore leur mémoire ; 
Qui , pour les vrais talens d'un noble amour ^rif , 
Sait juger leurs travaux^ sait distinguer leur prix. 
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J'y Toû ce maître aimaUe ( i) , et qui , d'un roi agil^^ 
Goort «THoraoe à Newton , d' Aristote à Virgile. 
Et toi , (2) que doit bientôt couronner Apollon 5 
Toi , mon fidèle ami , peemèts^moice beau nom j 
lot victoire a trois fois signalé ta jeunesse; 
Trois fois sur tes lauriers j'ai pleuré de leadresie. 
Cet amour t'est bien dâ ; ta gâiéreuse main 
M'aplafiit des beaux «etsie péniUe cbeoûn; 
Poursuis ; vole à la gknre , et foule aux pieds l'orne ; 
Mes jouis s^'embeUiroBt de l'éclat de ta vie. 

M. DlLIIrLS. 



A ISABEY, 

' Sur JOn portrait d^ BOKAVAATS. 

Jk erois le voir , je orcns l'entendre 
Ce héros redoutable et cber aux nations » 
Bienfaiteur d'un pa js cpw son bras sut déftadre \ 
Oui ; c'est lui-même , il pense , il vit sous tes orajons* 

Immortel par plus d'un. ouvrage , 
Cher Isahëjr^ rends grâce à ton heureux talent; 
Des siècles avenir et du siècle présent 

Il t'assure le juste hommage y 
Quand tu peins Bonap AaTX , et le peins ressemblant 

M. ViGÉE. 

>. " ' . ^ . . ■ "'".•■? 

(i) H. TUniaat, eéi^bn professeur da physîqae, ^ . 

(2) Thomas, A ifni Tacadémie françaisa venait de déeerser, 
Pow la trc^éiae fois'^ le prix 'd*élo^[iieDoe. 



iB A t H A N A G H 



HIER. 

SiE R le jour s'embellit à mes yeux; 
Tout mie parut changé dans la nature : 
Les deux brillaient, d'une clarté plus pure^ 
-Je respirais un air délicieux. 

Le vent léger me parut un zéphîre , 
Qui caressait le tendre sein des fleurs. 
Je croyais voir un amant qui désire 
Dans le narcisse aux mourantes couleurs. 
L'astre des nuits me semblait une amante 
Qui , redoutant l'éclat d'un trop grand jour ^ 
Eépand à peine une luênr mourante : 
Tout s'animait, tout me parlait d'amour* 

Ce fut hier qu'un regard * un sourire 
"Deé plus doux feut embrasèrent mon coeur. 
Ce fut hier que je crus au bonheur : 
Ce fut hier que je vis Élomire. 

M. JnsTiN-GEifsavr. 



L'EXPÉDIEWT. 

iJlS inlportun , dis-tu y t'obsède à tout moment , 
Pmit VtaàShàttàSSfltf prête-lui de l'argent. 

M. Caoxszetièrs. 
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LE TOMBEAU DE CAROLINE, 

Jl OMAN CE. 

Kendzz-la moi cette fille chéife. 
Que cha^e jour appellent mes soupirs ; 
Vous qui Toulez calmer mes déplaisirs ^ 
£t que mon cœur se rattache à la yie ; 
Rendez-la moi. 

Qui n'eût aimé de sa graoe enfantine 
L'attrait si doux , si piquant à la foif , 
Son regard fin , le charme de ta Yoix l ^ 

On se disait en yojant Caroline : 
Qm n'eût aimé! 

A son matin et sons FœO d'une mare , 
Elle croissait comme une tendre fleur $ 
Elle en ayait l'édat et la fraîcheur; 
Elle a tombé 9 la rose printanière ^ 
A aoA malin'. 

Adieu, bonhétir ; comme mie ombre légère, 
A mes regards tu t'es évanoui. 
De ton erreur un moment j'ai joui : 
Las f j'jr crojaîs ; mais je ne suis plus mère. 
Adieu, bonheur. 
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Plus de repos dans mou ame oppressée } 
Qui tarira la source de mes pleurs ? 
Un deuil profond , d'étemelles douleurs 
Attristeront sans cesse ma peiuée. 
Plus de repos. 

n faut mourir lorsque l'ame flétrie 
C&de au tourment d'un souvenir affreux : 
C'est le seul bien qui reste aux malheureux ; 
J'ai tout perdu , ma fille , mon amie. 
Je yeux mourir. 

M. COUPIGNT. 



TATTELAGE ASSORTI. 

Un amateur de l)eaux ^heyaux , 
Et qui les préféraiU^ femme , enfans, maîtresse , 

En^aTait deux de mdme espèce , 
Tous deux de même taille , et tonsdeux sans défauts. 

Il en perd uo. En proie à la tristesse , 
Il ne peut pluf goâter les doueeurs du sommeil. 
Son vieux cocher complète un jour son attelage ; 
Jojeux , il rentre , et dit : c Monsieur , prenez courage^ 
^^ c J'ai reaoaiitré votre pareil.» 

M. OOBIT. 
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LES DEUX STATUAIRES, 

ï A B L B. 

PTCXAJ^soir) MB* doute y eut un g;rain de foli0 
Le jour ^il adora Fourrage de ses muns ; 

Mais^sa Vénus était jolie , 
Et cet attrait fait tout sur le cœur des humains. 

Miiuûs touchant , fût*fl de pierre , 
Dans l'âge des désirs et des doux sentimens , 

Parfois' mente dans ncs vieux AUf 

Attire à soi yœux et prière. 
Voilà Pygmdion , partaUt , justifié. 
Mais cet autre sculpteur ^e le bon La Fontaine ^ 

Que mon maître a peint effrayé 
D'an Dieu ^'il vient de faire armé de son tonnerre^ 
Ce superstitieux ^'on entend aussitôt 
Invoquer à grands cris l'hommage de la terre.^ 

A mon avis ^ c'était un sot. . 
Apprenez , au surplus y le reste de l'histoire : 
Bientôt mons Jupiter , si terrible aux mortels y 

Fut renversé de ses autels, 

Et l'on en perdit la mémoire. 
De l'ouvrage divin du père de Paphus y 
Ovide nous l'a dit , il n'en fut pas de même ; 

Et du ciel le pouvoir suprême 

Anima pour lui sa Véauf . 
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Admirez dans ceci la jastice éternelle f 

Le faux Jupiter tombe : il n'était ^'effrayant. 

La Vénus est touchante et belle ; 
Le ciel croit lui devoir un miracle éclatant r 
Elle gagnait les cosurs ; il la rend inunorteUe. 

M. AUBEB.T. 



A FRÉDÉRIC LE GRAND. 

ï7.5i. 

]M[arc-Aurèi.k autrefois disait 
Des choses dignes de mémoire ; 
Tous les jours même il en faisait. 
Et sans jamais s'en faire accrpire. 
Certain amateur de sa gloire 
Un jour à souper lui parlait 
D'un des beaux traits de son histoire. 
Mais qu'arriva-t-il? le héros 
N'écouta ^'avec répugnance, 
n se tut, et ce beau silence 
Fut encore un de ses bQos mots, 

VOX^TAIRE. 
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L'INSOMNIE DE L'AMOUR. 

Dans les annales d'Idalie , 
Mes amis , j'ai lu que TAmoar , 
Fat une cruelle insomnie , 
Se vit près de perdre le jour^ 
Ce récitii'est pas vraisemblaBle ) 
Mais il n'en est pas moins réel ; 
Car y qaôi que nous dise la fable , ' 
KoD ', l'Amour n'est pas immortel* 

Dans son ardeur impatiente, 

n s'épuisaif en mille efforts , 

Et d'une fièvre dévorante 

H éprouvait tous les transports. 

Jusque sur le sein de sa mère 

H était sans cesse agité : 

On sait que l'Amour ne dort guère 

Entre les bras de la beauté. * 

Od crut que le jus de la treille 
Fourrait lui servir de pavots ; 
Bacchus d'abord promit merveille ; 
Mais pour l' Amour point de repos ; 
En vain , courant de fête en fête , 
n avait le cerveau troublé ; 
En perdant tout à fait la tête > 
H n'était que plus éy«iUé. 
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Un four, aux leçons de Mînerre 

Quelques dieux s^étaieut endormis ; 

Aussitôt Véaus qui l'oliflerT» 

£onge aux souffrances de son fils : 

A Técole de la Si^^ess* 

On l'enroja pour l'assoupir ; 

Le pauyre enfant l)âillait sans ces^^ 

Mais il ne put jamais dormir. 

Enfin , le mal qui le dévore 
Peut-être eût terminé ses jours-, . 
Lorsqu'aupiès du dieu d*£pi4aure 
Venus implora du secours. 
Pour cette douleur obstinée 
Le dieu ne donna qu'un conseil , 
Et dans le lit de l'Hyménée 
L'Amour rencontra le sommeil. 



ÉPIGRAMME. 

Son jour donc ! asseyez-rous là ; 
En votre absence, sans sorupttle, 
Madame Ursule , que voilà , 
Vous prêtait un grand ridicule. . . . 
Obf je connais madame Ursule; 
Elle prête tout ce qu'elle a. 
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ÏT4 JT A TI O N 

DE l'essai sùb. la critique de pope. 

De Pignoramt critique ou du plat &;rîvaîii 

Lequel est le plus sot ? je le demande en vain. 

Mais l'anlimr dont l'écrit lasse ma patience 

Me fait lin tort moins grand , tuie moins grande ofiènse ^ 

Çue le juge ôrgueifleux qui trompe ma raison ; 

Et cheziious, ^r malheuir, il en naît à foison. 

Aussitôt qu'air grand jour un froid rimeur s'expose. 

Sur ses vers langtiissâns , en languissante prose , 

Vingt Zoifles, lançant leurs ridicules traits , 

Lui viennent du public dispufer les sifflets. 

Le goût ne s'apprend point, la nature Tinspire; 

On naît pour Bien juger comme pour bien écrire. 

Laissons, laissons sur- tout lés fameux écrivains 

ProDODeer sur leur art en juges souverains. 

Si l'orgueil du talent quelquefois les abuse, 

De leurs erreurs , du moins , leur génie est l'excuse. 

La plupart des esprits, observez-les de près , 

Recèlent du bon goût les principes secrets; 

C'est ie faible rayon d'Une lumière pure. 

C'est un dessin correct tracé par la nature. 

Mais d'on fkax colctis le dangereux éclat 

Risque d'en effacer le contottr délicat. ^ ■ 

Toi donc qui du critique oses prend'.e le titre, 
De la gloiie èt^es arts toi l'amant et l'arbitio, 
40« roL — l8o4. B 
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Sur (es propres moyens sache te consulter ; ' 
Vois où tu peux atteindre, où tu dois l'arrêter ; 
Garde-toi de fjraoçhir la limite précise. 
Le point où la raison rencontre la sottise. 
Dirige ton essor , et, dans lous.tes essais ^ 
Consulte la nature , elle ne ment jamais. 
Immense , unireraeUe, inaltérable et pure,. 
Elle montre au génie une lumière sure. 
Et sait le rappeler quand il erre au basait ; 
EUe est le but, la source. et Fœmple de l'art : 
L'art n'est ^e la natfire à la métbode a^tciçinle ? 
Mais comme un peuple libre abhorre la co^tr^iole^ 
La nature , réglant ses prppres volontés y 
N'obéit qu'aux arrêts^qu'eUe-même a dictés. 

Chez les Grecs la cntiqiie éclairait le géoie^ 
Toute présomption loin d'elle était bannie ^ 
Suivante des nœufs sœurs , on la royait toujours ^ 
Pour mieux les embellir , leur prêtep aes seççurs. ^ 
Bientôt d'esprits mal faits une foule insolente ^ 
Des muses rebutée adora la suî^vai^te : 
Leur dépit envieux cherchait à ravaler 
Les modMes qu'en vain ils lenta^eof d'égaler. 

Contre l'antiquUé vaJAeipeot oa s'élève. ; 
Homère ne dort p^s , c'est Zoïle.qul rêve« 

D'un immortel honneur hérUiçrs immorlds ^ 
Un laurier toujours vert oounçoni^e vos auteU. ^ 
Du temps dévB^teur vouf jiravez la.£ui(iet. 
Et la flamme et la guetxe ^.çt l'impl^^k^^vie ; 
Les arts., à vou# louer , co^^rcAt l^ussaccon^ ^ 
Toutes kf naJtioaf tou« |ipri^t leur eopom. i 



Le c2u)MPtNi gerae liiimâhi cliacfe votre mémoire ; 
Enfenderf ïeléntïr riijntine dé votre gloire : 
5alut , Bed^êts ùanitnx , nés en dé meilleurs jours ! 
Tel qu'un fleuve orguèâleux ^ gf ossit dans son cours , 
La splendeur Ife-Vbs nbnis s'aéerôitra d^âge en âge ; 
Les raeet 4tl^rT0ti8'gâirdeût Teur Kbxhmage ; 
Et des peuples tiotttéaùt , inconnus jusqn!à nous y 
Viendront tàoàhtt en ifôible à vos sacrés genoux.... 

Où troiiter mi mot^td'd^tiillë d'artifice , 
Iiistnd^tmt «fns m^^Qèil ^ t'éptfenànt sans malice. 
Qui , lihct >êgi0tihBùï èé haine et de faveur , 
Juge sans préjuge , «àib Êtsté et saris Humeur ; 
Modesfè y^§àaa hât(& ; 4^^]plaîsant, inais sévère; 
Quoiquesavaiht,' ^H i <^éi(piê potL, sincère ; 
Qui saefaé^éèttVon^â^sfbùtës d^un ami , 
£t louer sans détônrà le mérite ennemi ; 
De l'autre èes^ttiijusqû^k l'âge où nous sonunes ,, , 
Qui puisse apprécier léâ livres et les homn^ès , , / 
£t dont l«^àlr,ifle&siblè et pétri de candeur^ . / 
Applaudisse avWî«ié, et blâme avec dè'uleurr 
Tels furent •^oépébdânf , tels furent quelques sages ^ 
Qui d'Athène et'^ Eonfe obtinrent les isuffrajges. 
Ari^tote d'aboi€ pahxt ; et lie premier 
A des flots iriooranis osa se confier. 
Il brava Imits écttefts. I/astre de Méonie 
Vers des bo#és tout noareanx dirigea son génie. 
Ijsi en&wid'UlpoHon , tumultueux esprits , 
De liberté^ d'audace «t de licence ^pris , 
Se soumirent pourtant , sans honte, etsansmunxiare, 
Au sage qui pcc^a la nuit de la nature. 
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^ Horax» est pleiiv de verve , et , modeste < 
Il compose ayec feu , mais juge avec froideur. 

Denis voit dans Homère une beauté nosvcjU^ ; 
L'imagination chez Pétrone étincelle ; 
Au savoir de l'école il joint le sel des cpurs, .; , 

Qliîntilien, fécond et grave en. ses di^coçurs. 
Dans un ordre parfait dispose ses pensées. 
Et toi y hardi Longin ! les Muses empressées 
Echauffent tes leçons de l^urs doctes ardfurs. 
Ainsi, long- temps formé par Jes savantes soeurs^ 
le goût, toujours sévère, établit sa puissance » 
Affiermit sei autels , çt bî^nnit la licence. , 
Par les Romains guidé chez vingt peuples diverf» 
Sur l'aile de leur aigle il rémpUt l'univers. 
Mais des floh d'ennemie bientôt les attaquèrent , 
Et Rome et les* beaux arts ensemble s'éclipsèrent^ 

Rome^ sors de la tombe, et reprends ta fierté ! 
A la Vole de Léon , ton génie excité 
S'éveille ,'et de son front secouant la poussière f 
Du milieli de^ d^ris lève sa fête altjèro .1 
L'art façonne la pierre en palais somptueux , 
Leur voûte retentit de sons harmonieux, 
La toile est animée 9 et le marbre respire. 
Déjà Raphaël peint , le Tafse tient la lyre ; 
Le ciel, qui le forma pour un talent si beau. 
Du berceau de Virgile approcha son berceciu. 
Mais les Muses bientôt , troupe simple et divine ^ 
S'envolèrent aux lx)rds qui promettaient Racine. 
Chez un peuple plus doux et plus docile au frein.^ 
^oilçau , digne rivïd d'tionioe 9t de Longin» 
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ReWa les autels deoesTÎerges^ï'ôscirke». - -* - "^ 
Il rétablit lear culte y il procUioa leurs rites. 
Quelques-esprits fameux, à ison école instnâts, 
Gomnse lui du Par^a^ ont cultivé les fruifc. 
Émule de Lucrèce et d'Horace et d'Homère^ 
Pope , an sceptre du goût y a souibis PAnglelene. 
Dictateur des talens y Voltaire quelquefois ] 
A daigné d'Apollon nous expliquer les lois. 
Et toi 5 la Harpe , et toi , son élève et mon guide , 
Toi 9 des arts expirans , défenseur intrépide , 
Sur raûiei des neuf sioeurs* ton sein religieux 
Garde du feu sacré les restes précieux. 
O ! que ne puis^je encore entendre ta sagesse, 
Dont la voix instruisit ma bouillante jeiuiesse, 
Quand , me montrant de loin et la palme et Técuell , 
lyun indiscret âan tu réprimais l'orgueil ! 

M.DUTRlIIiW. 



ÉPI GRAMME. 

O N se moque par-tout de talHsanèrîe. 
— £b ! je ris de tou$ ceux quille niequent dè.moi. 
•— Homme beureu^c ! je te potieetPtvi^ ; 
■ PersQiiae us rit ^)u4 ^^^i. . * ■ . -J 
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A MADAME ***, 

J5» Air dmmaSndant un rènSèZ'Vui* ^ 

!M[o9 nval attendait de tous 
Un mot d'amott?^ un biUet taadre, 
Peut-êtEiinaiéina «d vende»-?oQa» 
Mon rival est fait pour atleodre : 
C W imeeqpèce de C Ikandse , 
ÏDieu le bëniase,..« ! maia, pour ndu»^ 
Kous sonuneft nés pour non» emltfldK^ 
' Tout en nous semble 8*accord«r* 
Aussi novice à me défendre 
Que vous Fêtes à résister y 
17ous serons ravis de nous prendre ^ 
£t tropheozeuz de nous quitter^ 
Hettex-moi donotsur les tablette» 
Où vous inscrivez, tour à tour j 
Les heureux ingrats que vou& faites. 
Et que vou» ne gardez ^*un jour. 
Aux doux hommages qu'ils vous rendent 
Je veux ajouter u» desÊ^ ;- 
J^ vetHC ejeutei' un plAitti^ 
Aux toluytfs qiii voné attendent. 
Mourir un' ÉiMUtelvl dfexis tes lxri»v 
C'eSI vivre unisiècle en un quart-dlieurew 
Friponne !.... adieu, tu m'écriras 
ILe jour où tu veux que je meure. .^ 
M. Mahovxiut. 
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LES DEUX ]5r*GRES, 

t ATi LIE, 

T A N D z 9^^ffÊe dâAs iïéstàhttêéli 
l^os sages âllumftMWt l»* f^ebtt èti Ihriëir , 

JVnrsu ^ dfosHtilid^cff d^^ttoîrs 
Deux nëgrM»iwiô$«Cier« d{sÊd««ai«Àt tèusles spifff. 
Ke nnnprinu^iiBiB fwBDWM n^ eril^éM entfav«s'? 
Disait l'iin ; Bottyralit ont Jwau fsin les Braves , 

Sîr Botts avions le sens commun , 
27(ms songerions ({u'ici nous sommes les esclaves , 

'B{ que nous sommes vingt contre un. 
Qud plaisir k mon tour de tonJber sur ma proie I 

O camarade ! quelle joie , 
si je pouvais poan^f Ip cçeur du dernier blabc , 
Que j'aurais de mes mains arrach<^ de son flanc I 
Je guette mon colon : le blafard est bieti maigre ; 
Mais y tel qu'il est , tout cru Je veux le dévorer , 
Avant que souf ses coups il m'ait fait expirer,... 
Au lieu de le manger, répondu l'autre nègpe , 
3e défendrai le mien au péril de mes jours : 
A la vie 9 à la mqrt , je le suivrai toujours : 
Je lyraverais pour lui le dernier des supplices. 

■St je lui rends quelques services , 
Ce que je fais pour lui , j'en suis payé si bien ^ 
Qo'il n'est jamais en reste et qu'il ne me doit rien. 
Ak ! pour le redouter^ je chéiis trop mon maître l 

B4 
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.*$oii intérêt n'est pcnnt de me faire péiir ^ 

Car à me remplacer peut-être 

Il aurait peine à' rëiissff.... - - 

Quant à rëgalitë chérie , " 

Quant à la sainte liberté , 
Qui ^nt les deux objets de ta secrète enyicr. 

Comme nous- en avons tikié^ - 

S'il m'en souvient? y dans ma. pfitrie 9 • 
Ces deux brillans joyaux que no^A ^roms perdus,. 
Je n» sera i jamais ^de oeu^ qui- les JpegneUeofc ^ 
ilÇt j'aime bien autant les Uanes qm asn» «chèteot ^ 

Que les Doi^s qui nous ont vaidus. - 

K. BOISARD. 



LE BON CACIQUE. 

Ctlxti qufgotnreriie dbît être- • - ' 
Le premier sujet de la loi. 
11 est le chef et ilon le maître 
Du peuple qui le nomma roi. * 
Un bon' Cacique aimait à dire : , 
« Veiller pour tous est mon emploi 5: 
« Je ne connais dans mon empire 
* Qu'un cscUve «eul , et c'est moi.» 
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LE CORBILLARJD. 

A I B. Da pas re,49ablé. 

V^ ï î'aînï* à voir un corl)îlÏ2g;d*i... 

Ce début vous étonne ! 
l£ais il faut partir tôt ou tard , 

Le sort ainsi l'orclonne ; 
Et 9 loin de craindre Favemr, 

Moi y dàps cette aventure., 
Je n!apperçois ^e le plaisir 

De partir en voiture* 

En voiture, nos bons aïeur 

Se plaidaient , mais du reste ^ < 
Chez eux , quand on fermait les yeux j^ 

On était phis modeste ; 
Nous n^avons pas , vous le voyez , 

Leur ton 5 ' ni leiir allure , 
Nous mettons les vivans à pieds , 

Et les morts en voiture. 

Xe riche , en mourant perd son bien , 
• Moi^ je vois tout en rose ^ • 

Je n'ai rien , je ne perdrai rien ^ . 
C'est toujours quelque cho^;, 

Je.me dirai : < D'un parvenu 
< Je o'ai pas la t^^ow e , 
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• « Pourtant à pied je suis Tenu , 
c£t jv pars en Tenture^ » 

Bexes nébm , qju^om troaV elkeiiftas y. 

Quel est donc l'ayantagp ? 
Bs font 9 par des Taïcts nomloeuz y. 

Suivre leur ^uipage : 
Ce luxe ne m'est pokt periQ^ y 

Ma riehesse est plus sûre ^ 
Vnjour, on verra mes amis 

Berrière m» Toiture. 

A mon dëpart , en réiitif 

Je songe , sans murmure, 
Pourvu que long-temps la gàité 

Remise ma voiture ! 
O gaîté ! lors^ tu fuiras , 

Invoquant la nature , 
Je dirai : Fais quand tu teudras 

Avancer ma voiture. 



a:ÉFLEXION. 

UiT ami qui nods aime autant que Mùi l'aimotts, 
Un livre où le bon gbât triomphé à clià^epage , 
Voilà dans t6iis lès temps les vrais tr^ôrs du sage : 
Le sageest pctiiyre An «i^l« oik nous VtTOgss, 
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E'OBSTACLE, 

XMITt DV H«TA5TilSS» 

QucikS iatHm ùùt pf6doit ce obângement soadaia ? 
Peist ruisseau 9 si fi^ du progrès de ton onde. 

De grâce f ralentis t& Côursé vàgabottde $ 
Je vais )6indn& Cloris ; m'attendrail-«1le en rain?... 
Oui , ma Cloris m'attefidit Tatitre nve ; 

Ferniels fetdement que j'arrive ; . 
Inonde après meê champs ; mats ounti-nnoî ton seîii.... 
Quoi ! ta foreur s^aecroft , vainement je t'implora T 
Déjà le jour s'approche , et tu retiens mes pas : 

Le oîei blantihit ; voilà l'aurore. * 

Cloris s'impatiente , et je n'arrive pas. 
Fomr m^tar ce courroux qui t'anime ^ 
Bnisseau jaloux, eh î quel est donc mon crime ? 
De ta rive , avec soin , j'Aoignai mon troupeau : 
J'empêchai , l'autre jour , Licoris et Sëlime 
De cueillir , sur tes bords , des fleurs pour leur chapeau . 

Hoi-même encore , ingrat ruisseau ! 
Pour ne point appauvrir ton onde langinssante , 
Je me suis abstenu , dans ma soif dévorante, 

Dt quelques gouttes de ton eau. 
SI quelque renonotmée est ici ton partage , 

Ne la dois-tu pas à mes vers? 
Si quand l'été brûlant embrase au loin les airs , 
Tu coules toujours frais à trayere cet ombraga , 



Ma main , le long de ton rirage , 
Ma propre main planta ces lauriers verts;- 
Ton onde alors-, dbseurëment paisiMe , 

Mouillait à peine un sable à demi desséché ; 

Le plus petit i:araeau, par les Tents détaelié ^ 

Embarrassait ton cours d'un obstacle invincible;. 

Maintenant, devenu fleuve immense ettesrilïLe ,• 
Gonflé d'écum», em tes flots mutinés^- - 

Tu roules, à grand- bruit , las troncs- déraciné»; 

Et , torrent vegâjboùd , tu passes saDff^mVate&dsr.r 

Mais que va deVeniff ce superbe eeursoux 1 • 
Bientôt , bientôt je \e verrai reprendre 

Et ton petit murmure et ton lit de ôailloux }< 
. J'insult^ai de joie à ta faiblesse r - 
Tu. me pairas lesmomens que je perds ^ 

Et tes flots , agités par ma main vengeresse , 
Icont ^ bourbeux.^ 8*abymer daiis les mers. 



SUR DESPRÉAUX.. 

Q CT A N D Despréàux oublia La Fontaine ^ 

Quand il' calomnia Quinault , 
Dans son silence et dans sa haine , 
Los Grâces , pour lé coup , le prirent en défauts 
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; / COMBAT 
D3B TANCRÈDE ET I>E RAIMBABDV 

' JértiKiIem déïïvrée-, cBant sëptièire. 

Str & <^ pont tout â coup parah un ehevaller ;: 

U agite en sa. main le menaçant acier ^ 

Son air et^ arrqgont ^ sa parole liautaine : 

c Que le son ou ton ehoix ^uscp'enrcefrlieuic t'amëney 

e Qux-^pietu sois ^ditp>il ^ ne croia pas m Vchappei^^ , 

c La puissance d'Armide a su t'eaTelof^er. 

c C'esl ici son sifjoiir ,l yiens (pie tes mains dociles 

« Échangent poiu: ses fers leurs armes inutiles» 

c Obéis à la loi prescrite à ses sujets: 

c A la clarté du pur renonce pour jamaiis ,. 

c Ou Jure ^e, d'Armide encrassant la ^ereïïe ^ , . 

K Tu feras- aux chrétiens une guerre éternelle. » 

A Tarmure , à la voix de cet audacieip , 

Tancrède reconnaît,..» Quelle surprise , ô cîeux ! 

Raimbaud né dans la France et son compagnon d'amies^ 

Qui sur les pas d'Armide , asservi par ses charmes , 

Et leur sacrifiant son honneur et sa foi , « 

Soldat des Musulmans , suit leur infâme toi. 

A son étonnement un saint courroux succède : 

« Vil apostat ! dit-il , saîs-tu que c'est Tancréde 

c Qui s'himore du nom de vengeur de la croix ? 

« La vois-tu sur mon cœur ? Sais-tu que mjlle fois. 

• J'ai de aes eiuiemis terrassé l'insolence ? 

« Toi-même en vas bientôt faire l'expérience. 
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• La )ustîctf du (ûel m'a coD^uit en ces lieux 
c Pour panir en son nom ton |»arjnTe odieux. » 
Tancréde en se nommanî a fait pâlir le traître ; 
Haisd'mi troubliBlloitteitxIlaknb^ikdssérbnAiilt ihsilttfc: 
c C'est toi-même , dit-il , cpii viens , pour ton malheur , 
c D'un chevalier d'^nnide éprouver la râleur ! 
c Superbe , tu mourras ; mon bras aAmé podr die , 
c Mon bras fera tomber cette tète rebelle, 
c Je destine à Bouillon ce don de ma ftiteuh s 
Les tënëbres déjà répandaient leur liorfeur. 
Des lampes , des fiambeanxV des feux cpiis'allunfeëT^nt , 
Le ciel et le château tout à coup i*enflanlmërent. 
Aux fêtes du théâtre , avec un art pareil , 
S*éclairé de seâ jeux le nocturne appareil. 
A Pomlire des créneaux , Armide sur le faîte 
Peut Toir , sans se montrer , le combat ^i s'apprête. 
Un com))at inéga 1 dégrade lé guerrier : 
Tancrëde sur-le-champ a qùîné son* coursier. 
L'adversaire est à pied, Tancrèfde à pied s'avance ; 
Dans ses jeux, dans sa main , il porte la vengeance, 
n est sans boucHer : moins généreux que lui , 
Baimbaud , couvert du s\en. , et fort de cet appui , 
Tourne autour du héros, et , redoublant les f<^tes , 
n cherche le moment d'assurer sts atteintes. 
Mais Tancrëde le serre el le pousse , et du fer 
Aux visières du casque il fait briller l'éclair. 
Tout affaibli qu'il est de blessures récentes, 
Le combat seul lui rend des forces renaissantes. 
C'est aux endroits mortels qu'il adresse ses coups t 
"^ SOD glaive «mimé l*împélueux courroux, 
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Monfrant Icnijounla moTt ^ la fait craindre m m9 oeis^. 

En Tain de cent détours la promue et #oti^ âdMiie' 

T dérobe Raimbaud soub ms^^ums -CMhé i ' 

SoDboucIier'feDdu, «cm chliîèi'tifititbé, 

Prêtent à peine mtcoÊ letfr dëfeitae niai sâi« ^ ^ 

Son sang plus d'une fois hatheota son armure^ 

Ses coups sont sans effet : le^d^pk et Tâmoy F , 

La honte et le reiBord#I%rri(iMt fottr à tour. 

Par un effort dernier râp|»etÉBrson* eotmige 9 

n j vent rassemMèi^ ses fiiréea^ el> sa i^ge^ 

S'approche , et loin es lui feitkA soti booeîter , 

Snr son glaire à deux mams'ilpëse fout entier^ 

Le balance et l'abat avec un cri feihrîble 5 

Dans le flanc du hérds il porte Un wop horrible , 

Et le coup sur sa tête est sondaiii redouBW 5 

Le cas^e a retenti , Tancrède a chancelé. 

Sans entamer l'airain, ces atteintes pesantes 

Font sentir au guerrier des angoisses cuiianilés. 

Hais plus que ses douleurs il ressent Ibuf f^Affront 

Du coup audadeut qui fit courber soii iVoht. 

La yengeanoe étincelle à travers sa tiraèrÉ. ' 

Baimbaué ne soutient pas l'ôspect de sa eol^^rS', 

Et voyant se lever lé redoutable bras , 

Sent déjà dans son cœikr le fer et le trépiÉ». 

B reôiile , et , le coup qui dabs les airs fésotfrie^ 

Des linûTe^da pont va frapper la colonne , 

Dont le bronae«n éclat se disperse k grand bruit. 

A ce coup foudroyant Baimbaud tremble et s'enfuit 5 

Il ne peut plus dompter l'effroi qui le possëde. 

Il ranonte le pont , le parcourt ; mais Tancride 
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Suit et presse ses pas , et le bras ëtenda 

Il l'atteignait déjà^ Raimbaud était perdiu 

Inespéré secour» !• Les clartés disparaissent 9 

Les flambeaux sont éteints , les ténèbres renaissent , 

Tout se noircit , tout rentre en la profonde «tât , 

Le ciel est un désert où nul astre ne luit. 

Tancrëde , enveloppé de ces magiqiies ombre», 

JVe voit , n'entend plus rien ; ilerreen ces lieux somibres. 

Dans ce silence affreux 9 s'avançant pas à pas , 

Il passe sur un seuil que son pied ne sent pas y 

Entre , sans le savoir , sous cette voûte obscure y 

£t la porte retombe avec un long murmure. 

Bans le plus noir cachot il demeiue enfermé. 

Tel aux rives de Côme , à ce lac renommé , 

Le poisson abusé, s'éloignant de Torage , 

2>e vient emprisonner au sein du marécage , 

Insidieux asile , et d'un tel art formé y. 

Que l'accès est ouvert et le retour fermé : 

Tel Tancrëde, attiré dans ce piège funeste , 

S'y jette., et d'en sortir nul espoir ne lui reste. 

L'obstacle e»t au-dessus de tout effort humain^ 

Il tentait d'ébranler d'une puissante main 

Ce rempart imprévu , cette porte terrible» 

Une voix lui cria : « La fuite est impossible ! 

■ D'Anmde prisonnier , ne crains point popr tes jours r 

■ Au tombeau des vivans tu gémiras tov^ours* s 

La»A^?E^ 
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liE PROJJET DE DÉPAiRT. 

Ch£R5 amis^yous, dont la gaîté . 
Faûait sourire ma trûtesse , 
Lorsque |e TÎvais tourmenté , 

Des caprices d'une maîtresse; . , 
C'en est fait , je .p^rs sans retour. t 
I«Qiii de vous^ hélas}, et loin d'elle^ ^ 
Je vais J^ais^er à son amour . 

Ta liberté d'être iufidelle : \ 

Car je ne suis plus de ces gens , , 

De ces ai;nioureax ezigeans ^ , 

Qui , sans ^rd pour la distançff ^ . 
6apa respect pour Fceurre du tsnips ^ ^ 
Ke parte;nt poiijLt» s'il^ n'ont ^,d'av^i^ , 
Fait proponcer tous }çç sennens 4 
Préserya leurs de l'inconstance. 
Chaîner, mé^amis, c'est la fin 
De tout ce qu'on voit sur la terre ; 
Et d'Adam U côte l^èrç 
Est souxpise au même .destin. { 
Loin den^gi donc l'orgueil, eztrêjqptç 
Berei)^ esclave la l)e9Uté ! 
Quoi qu'en dise la,Tanitë^ ^ 
L'oQ n'est poipt aime pour soi-même. 
Cette erreur nous flatte, y eh I pourquoi ? 
Quand ma maîtresse m'est fidelle > 
ai c'eit-elk qçi'«ll« ajw^.ep mçi » . .^ 
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C'est aussi moi que j'aime eu elle: 
Ainsi de son propre bonheur 
Cliacun.fthaTgdp8Jr la nature,' 
Dans son intërêt , dans son cœur , 
En a la source et la;mesure. 

. Mais l'orgueil ', ce tyran' crueT , " 
Qu'a son insu mfefte' l'envie, 
Juge toujours* Itu oriminel 
La plus légère minutie. 
L'iiômme s'est dit : c ToUà mes étesii's 
« Sont naturels , donc. lëgîtimés. * 
« Femmes , tous ferez nos plaisirs , 
« Et nous vous en ferons des crime^f. 
« L'on croîtra, l'on multipliera 
< Autant qu'il serà^ nécessaire; 
• Mais défense à voiis d'en rien faire 
« A?ed qfii boh vous semblera. > 
Mes waàê f envers !a faiblesse 
Soyons un'peiï't)!Uâ[ ihdtilgenÂ. 
Pourquoi vouloir qu'une mai tres^ 
S'immole à la foi des serment ? 
Toutes ces ardeurs dterhéHes^ 
Ne font qu'exciter les railleurs. 
Sommes-nous trabis pai^ nos belles ? ^ 
Sans bumeur prenant congé d'elles ^ 
Voyons si l'on trahit 'ailleurs. 
Vénus a sur toute la terre 
Répandu sa postérité. 
En tout lien , comme chez sa m^re ^ 
L'Amour trouve kdspitdité; ' - 
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Qu'importe que la même lipudie < 
Vous parle de la même ardç^r ? 
La main qui vous promet leoœue 
La première fois qu'on la toudi», 
Cause-t-elle un transport moisa ikQi; 
Que cette autre y plus coutumière , 
Qui, durant une année entière , 
N'a jamais rien pron&is qu'à vous ? 
Ah ! dans ces jours de tolifrance, « 
La paix soit avec nos rivaux ! 
Comme les petits des oiseaux 9 
Les amours ont leur providenM. 
Dans nos Tilles y comme à Paris, 
11 est des veuves désolées ; 
De jeunes vierges immolées 
A des fantômes de maris ; 
Des fenunes dont le cœur aommeiQe 
Près d'an époux trop l)on humain , 
Et pour qui les jeux de la veille 
Font les ennuis du lendemain ; 
!De ces beautés à tête vive , 
£t se lassant au fond du cœur 
D'avoir toujours en perspective 
Ce vieux spectre, nommé Thonncur, 
Qui , jour et nuit , criant qui vive , 
Tense être là pour leur Ijonbeur. . 
En tout cela , que d'espérance ! 
On! , le dieu propice aux amans 
M'offrira par toute la France 
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II me lés rendra Ces tourmèns, ' 
Doujc réconforts de îa cobstance J 
Cetle agréable sunreillànce ' 
Et des jalotix et des mamaiis; 
Ces exils dont on se dispense ; 
Ces retours que rend plus charmant 
La longueur d'une courte absence. . „ 
An ! revenez , heureux momens î 
Et toi que j'adore d'avance , 
Parais , ô fille des amours î 
Abjurant ines pxatiiesses folles 
Pour d'autres tout aussi frivoles , 
Je ^ure encor d'aimex toujours. 

M. Du AULX, 



LA CONSULTATION, 

APOLOGUE, 

A t'arranger, mon ami, Je t'invite. 
Mauvais accord vaut mieux que bon procès» 
Le fou Jes isuit , le sage les évite : 
A ses dépens, on s'instruit au palais. 
Le faible agneau qui vient , pendant l'orage^ 
Chcfrchei; l'abri d'un épineux buisson , 
N'en sort jamais pour reûtrer au village , 
Sans y laisser un peu de sâ toispn. - 
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MON PORTRAIT, 

C H A IT s O N. 
A MADEMOISELLE *»*. 

Air : Fbills demande s»n portrait. 

V o u S me demandez mon portrait ? 

Il faut TOUS satisfaire ; 
Mais un peintre le gâterait % 

J'aime mieux tous le faire. 
De Tëniers burlesq[ue rival , 

Je vais, pour Olimpie, ' 
Tracer d'un triste original 

La risible copie. 

Embarrassé dans mbn maintien , 

Je penclie un peu la tête , 
Et , même quand je ne dis rien , 

On dit que j*ai l'air bête : 
Mais n'appnjons p^s sur ce trait , 

Je crains qu'on ne me gronde 
De faire, en traçant mon portrait , 

Celui de bien du monde. 

Des besicles jcouvrpnt mes yeux , 
C'est un double avantage ; 

Tandis que j'y vois beaucoup' mieux , 
On voit moÎBi mon visage : 
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Cependant , lorsque j'apperdoU 

Tel et tel sur ma route , 
Je trouve plus heureux cent fois 

Celui qui n'j voit goutte. 

Sombre ou joyeuse avec excès , 

Ma figure est mobile ; 
Je ris au Théâtre Français , . , 

Je pleure au Vaudeville; 
Par désoeuvrement , queiqoefois^ 

Si le sort veut que >'aiUe 
Voir un nouveau drame à Loovoîi , 

Je vois bâiller , je bitiile. 

Qu'un sot parle à tort , à travers ,. 

Ma figuré se ride ; 
Qu*on me lise deméchans vers^ 

Mon sourire est'perfi^de ; 
Je fais la moue aujpt Imtaat 
^-" Comme au faquin en pbce : 

I Ainsi, ma chère , ^ cWque instant ^ 

Je fais une grimace. 

Du reste , j*ai deux peds , deux tnaias , 

J'ai deux iam))es pareilles , 
J'ai s eamme les autres humaios , 

Deux fort belles oreilles ; 
Sur un trône sans être né 

Je chéris mon partage : 
Aussi bien qu'un roi , j'ai le né 

Au milieu du visage. 

M.A21BIAND GouFFife. 
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- HYMNE DU SOIR. 

JL'o XBa £ â p»nt yoUe les eieux : 
Des temps évanouis la '^lendenr éelip^ 

Se retrace daps ma pensée , 
£t m'inspire des clivants dignes de laffs ^ïeox. 
Tout repose, ou se tait.,.. Les harpes ap^enduiA 

Languiaseat détïçn4i]es. 
Dénier fils d'un Itéros ^pie la gloire enlUittiQt ^ 
Mes pas silendenz s» txaÛMnt dans Sclmn, 
Selma, palais des v^ ! asSedes conqiiêtei , 
Fiogal n'invite plusi'^aqger à tes. fêtes ; 
Tes murs harmonieox , par la mattaae oouvetts ^ 
Ne retentissent plMs 4u dota bruit des covoerts. 
Les braYcs ont yépu ^ f^gal même suooombe : 
Autour de moi tout dort du sommeil de la tombe... 
£t je ne puis mourir ! et ma plaintive voix 
Dit aux siM«s lutuc* nés antiques exploits ! 
Quand la reine des nuits ne brille point encore. 
Quand sous l'obscurité la fleur se décolore , 
Que les vapeuxs di; soir , eonmie un nuage épais ^ 
£nyeloppent les monts , les lacs , et les forêts , 
De mon génie éteint le flambeau se rallume ; 
Le besoin de chanter n^embrase et me consume; 
La tendre Malvina y charme de mes vieux jours , 
De son bras attentif itoe prête le secours ; 
Elle guide Ossian au pied du roc sauvage ; 
Il s'assied sous un chêne au mobile feuillage. 



4* AtWfAKA-eK 

De mon àeaïhi abrs s'adoucit la rigueur : 

Une puissante voix vient réveiller mon cœur ; 

C'est la YQÎx àa passé.;.. Les siècles mémorables 

Se pressent sous mes jeux, chargés de faits brillants; 

Soudain jeles rectieille, et mes chants farorables 

Éternisent le nom de mille chefs Vaillans; 

Non, du ruisseau fangeux ils ne sont point l'image , 

Ces chants qui de Lutha rappellent les concerts ; 

Doux et mélodieux , Us enchantent les airs. 

O terre de Lutha , que j'aime ton rivage y ' 

Quand la veuve d'Oscar , sôu» ses doigts vagabonds , 

Anime la harpe sonore !* ' 
Ses accords amoureux réjouissent les monts. 
Aimable Malvina , toi que le Barde implore , 

Prêle l'oreille à ses accens : 
FQle charmante , accours ; viens ranimer encore 
Les feux de mon génie afTaihli par les ans. 

M. BAOtTR-LOBJf lAN". 



' IMPROMPTU 

Air unejèmme laide qui aimait à se mirer, 

P ÔITRQVOI Phryné , que la nature 
Traita si rigoureu^ment , 
Va-t-éUe toujottfsse mirant?.*. 
Cest pour s'accoutumer^ sans doute, à sa figure. 
M. DlTMANIANT. 
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DIALOGUE. 

LES JOUBNÀITX, LES AFFICHES, 
LA FLATTERIE, 

AnVUL— iBoQ. 

OAR$ mentir, la Décade est un llrre charmaat. 

G !< É o ir« 

Aà! ah f yons en parlez comme un auteur content. 
A-t-on , dans ce journal , d'une plume indulgente , 
De Yotre in-octavo recommandé la vente, 
£t, par hasard , en poche auriez-vous cet extrait ? 
AQoDs , point de façons , mon cher , me voilà prêt. 
Supprimez, avec moi, ces longs préliminaires. 
Que je connais un peu , comme tous nos confrères 4 
Et , d'un air composé , d'un ton modeste et doux , 
Vous-même lisez-moi le bien qu'on dit de tous. 

^HILALÈTE. 

Kon, je n'ai rien en poche ; 6t vous djBvez tSien croire 
Que, jamais.... 

c L i if . 

Faites mieux : dites-le de mémoire. 
Ud journal porte un livre à la postérité ; 
40'a'o/. — 1804. C 



5o AX M A N A CB 

L'auteur prône, à son tour , celui qui l'a yantë ; 

C'est juste. Récitez tout ce <ju'ont dit du vôtre 

Quatre ou cinq complaisaus , sur la foi l'un de l'autre ; 

A vos demi-juccës leurs efforts n'ont pas nui : 

On a bien de la peine à percer aujourd'iiui. 

Il faut f puisque la gloire est votre unique envie , 

Faire venir l'adresse au secours du génie. 

PftILALÈTE* 

Quand on aime la gloire , il faut la conquérir. 
Qui surprend un éloge est forcé d'en rougir. 
Loin de moi cette intrigue et tout petit manège ! 
On méprise le nain que son pareil protège ; 
Mais l'honmie libre et fier, dansses travaux coostans , 
Compte suc aa efforts , la critique et le temps. 

ÇLtON, 

Fort bien : sincère ou non , j'aime cette morale y 
Quoiqu'on vers ampoulés votre muse l'étalé-. 
Quel auteur cependant n'éprouve un peu d'orgueil , 
Lorsqu'en se promenant , il Ut , du coin de l'œil , 
Les placards affichés sous ce brillant portique , 
Où , parmi les romans , les bals , la politique , ~ 
Son ouvrage annoncé figure avec honneur 
A côté* de ce Rob que nous vend Laffeoteur ? 
Vous froncez le sourcil. 

PHILALÈTE. 

Non , je vous abandonne 
Ceux qu'atteint de ce trait votre gaité bouffoime ^ 
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Ces rlméars qu'un placard aunouoe à Tunivers , 
Et qui 9 comine un décret , font proclamai leurs yers. 
Qui se fait afficher n'a pu se faire iiie. 
Aux badauds attroupés un ^acard semble dire : 
« Dépêcbex-voufl, Messieurs, et courez cbez Meslant; 
« 11 n'en a pas pour tous, a Ou bien, d'un air dolent : 
« Passant , prenez pitié du destin des poètes , 
c Et, de graee, au libraire , allez payer mes dettes. > 
Quelle bonté de voir, à côté de nos lois , 
A côté du récit des plus brillans exploits-, 
Le nom d'un perruquier ou d'un auteur frivole , 
Plus Tante qu'un yainqoeur de Fleurus ou d^Arcole ! 
Qui peut être flatta d'affieber aujourd'hui 
Son honneur à côté de Topprobre d'autrui ? 
li'un se plaint au publio d'un soufiSet qu'il avoue : 
I>euz cuistres ignorés , se renvoyant la boue , ' 
£n sslisseut nos murs : l'onpirique effronté 
Couvre de son placard Mdière révolté : 
L'usure au triple front , affichant le scandale. 
Ose outrager les lois, le pauvre, la morale; 
Et je ni'attends à voir nos modernes Xaïs , 
Afficher quelque jour leur demeiure et leur prix. 

c L é o N. 

A quoi tendee discours? à quel propos , de graoe ? 
Ce tableau satirique est-il Âraduit d'Horace ? 

FHILALÈTE. 

Non ; car quel âge a vu , dans sa perversité , 
Qe ridicyle «vès de sotte vanité ? 

Ca 
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CLÉ ON. 

Mais d'où vous vient enfin cet acoës d'htimenr noire ? 
Puisque vous écrivez ^ vous rechecekez la gloire ; 
D'autres , en y courant , se trompent de chemin : 
Qu'importe ? soyez juste ; et n'allez pas en vain , 
Lorsque tout à votre aise on vous permet d'écrire , 
Exiger que l'on n'ait des yeux que pour vous lire. - 
Que n'avez-vous paru depuis quelques vingt ans? 
On eût parlé de vous : c'était là le boa tempsf 
De l'abBé Fontenai la gazette timide , 
Grâce à la pension , encore plus aride y 
A peine, en huit grands /ours , avait pour aliment 
Le renvoi d'un ministre , un mot du parlement , 
Ou le petit orgueil d'un noble de province. 
Traîné , pour mille écus , par les chevaiu du prince. 
Mais, en revanche, alors , le Mercure et Fréron , 
Même en vous critiquant , vous àiumient fait un nom : 
Le public, ennuyé d'une paix éternelle, 
Aimait au moins à voiries auteurs en querelle : 
Un petit bavardin , griffonné tous les jours , 
Répandait les bons mots , les vers, les calembourgs : 
Pour ne pas lés savoir, il n'était point d'excuses , 
Et nous lisions encor les Almanachs des Muses. 
Mais quand la liberté , relevant ses drapeaux, 
Va réveiller Brutus dans la nuit des tombeaux : 
Quand le Tibre , gonflé du sang de nos Alcides , 
L'Adige et TEridan , libres et plus rapides ^ 
Jusqu'aux sables du NU , entraînant à la fois 
Lis casquw des héros et les sceptres des rois ; 
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Quand la France ciommande au monde , à la yîctoiie , 
£t par tant de mallieurs achète tant de gloire 3 
Parmi tous ces déHris , ces trônes renverses, 
Ces crimes , ces etploits , Fun par l'autre effacés , 
£t tous ces-noms fameux que la gloire répète , 
Pensez-yous ^e pour tous elle ait une trompette ? 
Paut-il, pour vous garder un coin du Moniteur, 
Faire brusquer un. siège ou taire un orateur ? 
Non , non : quand , chaque jour , de ses presses rapides. 
Le mensoK^ imprimé sort en feuilles humides , 
Diversement ému , chacun , d'un œil ardent , 
Cherche , sur ce papier, l'article qu'il atrend. 
L'orateur des cafés , dont l'esprit prophétique 
Au Sarmate enchaîné rend son audace antique , 
Retrouve tout ses plans dans les traités divers , 
Et, la carte à la main , partage l'univers ; 
O1; , de Paris , guidant nos soldats vers l'Euphràle , 
Les nourrit de la manne , et déhaïqùe à Surate, 
Sous le chaume rustique , un vieillard vertueux 
De ses jeunes enfans fait suspendre les jeux , 
£f , d'un double cristal aidant sa faible vue , 
Lit les exploits d'un fils à son épouse émue. 
Sur son comptoir avare ,*un usurier ingrat 
Calcule, en aouiiant^ les pertes de l'État ; 
£t le triste rentier , que la faim décolore « 
Demande si demain il doit diuer encore. 
Pensez-vous que, parmi tant d'intérêts divers , 
Un seul de ces lecteurs cherche vos petits vers ! 
Quittez plutôt vous-même un espoir trop crédule : 
Ou si lieo ne guérit la fièvre qui vous brûle , 

ca 
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Si 9 maigre notre humeur , affrontant nos mépris , 

Vous youles nous forcer à lire vos -écrits y 

Sachez du moins 9 sachez ^ en politique habile ^ 

Donner à Totre muae un protecteur utile. 

n faut à Yotre gloire intéresser les grands. 

Louez-les : à leur tour , ils loueront yos taleus ^ 

Et quand Taustéritë d'une vertu rigide 

Leur ferait dédaigner un éloge sordide , 

Vous Terriez les flatteurs , toujours ingénieux y 

Sans estimer tos yers y les citer devant eux , 

Ou dans un coin y vantant les doux fruits de t^sveîQes^ 

En chatouiller de loin leurs superbes oreilles. 

PHILALÉTE. 

Qui f moi f qne je m'abaisse à ces lâches détours ? 
Que ma muse, si fière , apprenne l'art des courst 
Que j'aille, corrupteur des mœurs de ma patrie ^ 
Relever les autds qu'ornait l'idolâtrie i 
Ifon. Le vrai magistrat , chez les républicains ^ 
Doit remettre un pouvoir qu^ reçut de leurs maius $ 
Qu'U rentre parmi nous , et que sa conscience 
Dans le bonheur public trouve sa récompense. 
Secondons leurs efibrrs ; plaignons ces magistrats 
D'être assiégés toujours de flatteurs et d'ingrats r 
Excusons leurs erreurs ; comme nous Us sont hommes r 
Bespeclons leur pouvoir ;mai8 sachons quinous sonunes.. 
Est-ce au fier nourrisson des neuf savantes sœnrs 
D'aller encourager et grassir les flatteurs? 
Si son vers immortel parvient au dernier âge ^ 
Que la postérité confirme son suffrage^ 
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Songer combien de grands , qui se virent bëmr , 
Craindraient de comparaître aux yeux de l'avenir. 
Chantons la lil)ertë, les lois, les arts, la gloire ; 
Des bienfaiteurs dq monde illustrons la mémoire ;: 
Sous la pourpre et la bure adorons les vertus. 
On peut louer un grand : mais quand il ne l'est plus. 

CLÉ ON. 

Soit ; j.'aime ce ton uoble , et de votre méthode 

Fuissiez-vous seulement faire venir la mode f 

Je vous comprends : je vois, sous ces beaux sentimens^ 

Que votre muse craint de risquer son encens ; 

£t qu'un flatteur gagé peut un jour voir la sienne , 

Avec le protecteur , s'embarquer pour Caïenne. 

Vous êtes plus prudent : eii bien ! ne louez pas : 

Hais, puisque la franchise a pour vous tant d'appas , 

Sachez mettre à profit cette vertu rigide. 

Plus d'un chemin , dit Pope , à la gloire nous guide: 

Je vous réponds au moins de la célébrité ; 

£t>c'est beaucoup déjà que de se voir cité. 

Trop libre pour ramper , assez franc pour médire , 

Menacez Tunivers du fouet de la satire : 

Sifflant les sots écrits et censurant les mœurs , 

Faites rire le monde et pâlir, les auteurs. 

philalAte. 

Que me conseillez -vous ? 

CLÉ ON. 

D'aiguiser votre style. 

C4 
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Il faut seiaire lire , et e'est le difficile. 
Ce siècle philosophe aime assez peu les vers r 
Pour rémiler son goût , frondez tous S98 trayefcs.- 

f H I L A L È TE. 

Ses travers? à ^oi hoa? yaia censeur de notre âge ^ 
Je passerais pour fou, sans le rendre plu» sage ; 
Et j'aurais , en semant d'inutiles bons mots , 
Contre l'horreur publique échangé mon repos- 

exèoN.. 

Ah ! que us parliez-yous?' il fallait me le dire. 
Vous voulez vivre en paix? £h ! cessez donc d'écriie» 
Poëtes , magistrats- 9 artistes ou guerriers. 
Jamais impunément a'ont eonquis le» lauriers : 
£hî quel temps , quel pays a donc vu , je voiis^ prie y. 
Gloire, paix et bonheur , marcher de compagnie 2 

M. Dar V. 



ÉPITAPHE D'UN AVARK 

So XT S cette pierre gît un riche ,. 
Le plus avare, le plus chiche. 
Que jamais sur terre on ait vu , 
Lequel, tout près de rendre l'ame ,, 
Fit promettre à sa pauvre femme 
De le faire enterrer tout nu. 

M. G o B E Tv 
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LE BAIN, 

ÉGLOGUE. 

Pais d'un berceau , 
Une onde pure 
Fuit et murmure^ 
Sous un ormeau , 
Dont le feuillagr, 
^T*ar son ombrage,^ 
Vient à son tour 
Garantir l'onde , 
Claire et profonde, 
Ses feux du jour. 
Dans cet a^e 
Frais et tran^ille. 
Et loin des jeux 
Des curieux , " 
Un jour Lucette^ ^ 

Sur le gazon , 
Délace et jette 
Corset , jupon. 
Bientôt la toile. 
Unique voile 
De ses appas , 
Tombe.... mai^ , lasî 
Qui pourrait rendre 
Son embanas l 

C5 
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tTiie voîx tendre 
Se fait entendre ,. 
£t dit son nom» 
Dans le vallon 
L'ëcho répète , 
Et dit Lucette ! 
Lors, à ce bruit ,< 
Lucette fuit. 
Sa main de rose 
Cache en fuyant 
tJn sein naissant , 
L'autre repose 
Sur une fleur 
A peine éclose. 



Dans l'épaisseur 
D'un vert bocage 
Slle s'engage ^ . 
Mais L^cidas , . , . , i. oj • ^ 
Qui suit ses pas ^ . ^ , ' 
Dans sa retraite y > 

Beçoit Lucette 
Entre ses bras. 
Lors interdite , 
Elle rougit , 
Puis prend la fuite 
Tombe , et gémit : 
Onditcp'ensuite 
Elle sourit. 

M. JosTiN-Gsivsoiri.. 



DU MUSCS. 5q 

LE LYNX ET LA TAUPE, 

f A B L s. 

L s Ijnz dit à la taupe :^Ah y pauvre solitaire ! 

Comment peuz4a vivre sans voir ? 

Végéter du matin au soir, 

VoilA dope ce que tu peux &ire ?..^ 
Sacor, si tu savais ce que je sais , ma chère , 
£n l'occupant l'esprit , dans ton petit manoir , 
^ tes cruels ennuis tu pourrais te distraire ; 
Msàsy quand on n'a rien vu , l'on ne peut rien savoir. 
Moi, qui vois clairement , d'une lieue à la ronde, 

Ce qui se passe dans le monde , 

A l'instant même autour de toi , 

Je puis l'instruire , écoute-moi: 

Sur im rapport des plus fidèles , 
Je vais, ma chère enfant, te conter les nouvelles : 
li'hirondelle s'amuse à nourrir ses petits 
Avec les moucherons que l'araignée a pris y 
L'épervier dans la nue enlève l'alouette ; . . 
le chat , sous la javelle , attrape la soiuris; 

L'épagheul, ou le chien qu'on fouette, 
Sous le plomb meurtrier, du chasseur qui la guette , 
A^ec tous ses perdreaux, fait passer la perdsix 'y 
Ici, c'est le lapin qui suce la belette ; 
i-à , c'est la vache à lait que la couleuvre tète : 
L Ws atleiot sox le roc la chèrre et ses cabris ; 

C6 
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Le renard est entrain de croquer la poulette ; 

Le loup à belles dents diéchire la brebis.... 

J^en saistrop, dztlataupe... ah ! dieux, jeTons rends gra« 

Si c'est là ce cp'on fait dans le monde , en ee cas^ 

C'est bien asset d'entendre^ hélas f 

Sans Toir encor ce tpn s'y passe. 

M. BOZSARB. 



ANECDOTR 

XJnk élève de Polymmc y 
A l'encan , certain jour , vendait ses diamansy 
£t dames, coomi'e on dit , de bonne compagnie 

Se trouvaient parmi les chalands. 
Mais en vain tel objet leur plaisait par sa forme. 
Par son éclat, toujours il fallait le laisser 

Et s'en passer ;. 
Le prix qu'on j mettait leur paraissait énorme. 
Chacune enfin se fasse , et sort en maudissant 
Vendeur , huissier , et crîeur et marchand.. 
Ah r ces dames, je le parie , 
S'écria très-malignement 
L'aimable enfant de Poljmniè , 
Voudraient avoir le tout au prix coûtant. 

M. Samsok. 
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OSCAR ET DERMIDE, 

CHAJTT GAI.LIQT7S, IMITÉ d'o»SIAV^ 

jL o I .<|ai , près de ma bien-aimée f 

Unis tes acçens à ma voix y 

Toi qui y muette sous mes doigt» ,. 

Langub loiu d'elle inanimé ; 

O ma harpe î adeucis fennu» 

Qui dévore un amant fidèle ^ 

Si mon ame est triste aujourdliury 

Que tes chants soient tristes comme ellcf 

Morven .dans ses forêts paisibles ^ 
Possédait deux cœurs vertueux ; 
JË^alement Braves tous deux , 
Tous deux également sensibles : 
Vaincre fut long- temps leur seul art ;; 
Chasseur et guerrœr intrépide , 
Bermido égalait seul Oscar , 
Osear éga£dt seul' Deri&ide. 

La paix habitait dans leurs âmes ;: 
Bs n'avaient vécu qu'à demi : 
Chacun d'eux, aimanr son stm 
Ignorait qu'il fûld^autret fiar 
C'était à tes jeux, M^Ivinâ , 
Qu'Amour gardait ceUe vicio 



V 
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Chacun \e voit , chacun d^jà 
T'aime comnoe il aimait la gloire» 

Malvina,' l'ëclal c[ui ramène 
L'aurore qui rougit les cieux , 
Le cède à l'ëclat de tes yeux ; 
Un doux zëphyr est ton haleine. 
Ton sein , de pudeur agité , 
Hessemble à la neige légère 
Que le vent, avee volupté , 
Balance sur l'huinhle bruyère. 

Du mal qui tous les deux les blesse 
L'amitié ne peut les guérir j 
'Ou te posséder, ou mourir , 
Est le Vœu qu'ils forment sans cesse. 
Chacun a bien droit au retour 
Par la pure ardeur qui l'anime ; 
Mais partage-t-on son amour 
Conune on partage son estime? 

Oscar est celui qu'on préfère. 
Dermide en secret a gémi y 
Non du bonheur de son ami. 
Mais seulement de sa n^iisère. 
Bientôt... Dermide a dispam : 
Oscar cherchait par-tout sa trace y 
Quand au combat un inconnu 
De le provoquer a l'audace. 



Ijea ëchos des bois retentissent 
Du choc bruyant des boucliers ; 
Déjà du sang i^s deux guerriers 
hcs ondes du torrent rougissent 
Bientôt y sous le fer du yainq[ueur 
L'agresseur mesure l*ar&ne ; 
L'un combattait avec fureur^ 
L'autre se défendait à peine. 

Le coup qui finit ma carrière ^ 
Oscar , est un bonheur pour moi $ 
J'ai voulu le tenir de toi , 
Dit Dermide, ourtaht la paupière. 
D'un mal <jui ne pouvait guérir 
La main d'un ami me délivre : 
L'amour m'ordonnait de mourir^ 
£t l'amour t'ordonne de vivre. 

11 dit : il sourit , il expire. 
Oscar, de douleur déchiré^ 
Veut fuir ce corps défiguré 
Qui le repousse et qui l'attire. 
Déjà Malvina qui survient 
A vu le trouble qui l'oppresse : 
— ' O mon bien-aimé 1 d'où te vient ^ 
Cette morne et sombre tristesse ? 

Au pin que Ion sang vient de teindre 
L'écu d'un brave est suspendu ; 
Trois fois mon are s'est détendu 
$8DS que ma flèche ait pu l'atteindre. 
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C'est à toi, fiHe des forêts, 
A remporter cette' victoire : 
Que Tare , auiear de Aies regtet^ ^ 
Soit air moins eéKii de ta Claire ! 

Oscar fuit, farc cfu^iï aljand'onnc 
tar son armante est ramassé, 
£t le trait fpii siffie est chassé^ 
Loin de ïa corde qui résonne.' 
Le boucUsF reçoit ee trait 
Trop fidèle à l^œil' çpn le guîdev^ 
Et le trble Oscar,, cpi'il couvrait ^ 
TomlM sur le corps de Deiznide^ 

Oscajr î ^leUe erreur ^t la mienne? 
C'est moi qui te perce le sein ! 
-— Dermide expira par ma main ,. 
J'ai voulu mourir de la tienne; 
•^ O mes amis ! ô mon amant ! 
Si nous n'avons pu vivre ensemble y 
Dit l'héroïne en se frappant , 
Qu'un même tombeau^nous rassemble !^ 

Sur ce tombeau, couvert de mousse^ 
Le chevreuil vient souvent brouter f 
L'onde, à rêver semble inviter 
L'ame mébncolique et douce : 
Le Barde, instruit de ceftmatheiirs> 
A Favenir les^faijt entendre.- 



BBS1CT78XS. 65 

Puûsé-je obtenir tous lès pleurff 
Que son zécit me fait rendre ! 

M. Arnaclt. 

A FRÉDÉRIC LE GRAND, 
ROI DE PRUSSE, 

JaiUet Z741» 

J)v trône et des plaisirs voler à la victoire. 
Par soi-même asservir des peuples })ellic[0eiiz , 
An sein de la puissance , au fsûte de la gloire , 

Penser en homme vertueux. 
Ans arts anéantis donner un nouvel être , 
Les protéger en roi , les eml)ellir en maître , 
Éclairer les mortels et faire des heureux ; 

Aux joiurs de gloire et de génie , 

Des Césars et des Antonina 

C'était Fouvrage de la vie. 
Et les destins divers de divers souverains ; 
Mais le héros nouveau de l'Europe étonnée , 
Sait faire des vertus , des talens , des travaux. 

De tant de différens héros , 
L'histoire d'un seul hcoame, et celle d'une année. 

GrES5£T. 
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£t fixant clans ces lieux ma course vagabonde^ 
Auprès de vous , oublier l'univers. 
Au sein delà philosophie, 
Je me consolerais des ennuis , des revers , 
Qui , tant de fois , ont affligé ma vie# 
Sous vos arbres touffus, respectés des hivers. 
Savourant la fraîcheur de leurs ombres chérie»^ 
Des enfans d'Apollon je vous lirais les vers. 
Et j'oserais peut-être, à leurs doctes concert». 

Associer mes rêveries* 
Vous me verriez enfin , sans crainte , sans d«sir9^ 

Corrigeant mon humeur vcdage , 
Dégoûté pour jamais des frivoles plaisirs. 
Couler en paix mes jours , à l'abri du naufrage , 
' Et je dirais : Par les vents tourmenté , 

Je sillonnais une mer en colère, 
Dans le port , maintenant , je suis en sûreté ,. 
£t le bonheur, pour moi , n'est plus une chimère» 

lA^ Chas. 



MORALITÉ. 

Xi'i»DOCiLE et folle jemiesse. 
Sans songer à l'hiver, abuse du printemps ^ 
L'expérience enfin nous vient avee le temps : 

Cest le bâton de la vieillesse. 

M. C&OISZETIÈAK. 
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HYMNE A L'AMOUR. 

Xi'c7irivERa te dut la naissance y 
Feu créateur, céleste amour ! 
Le plaisir ie révèle au jour , 
Et la mort n'est que ton absence. 

Tu fécondes les élémens , 
A ton souffle ont fui les ténèbres. 
Cache , hiver, tes voiles funèbres , 
Revêts ta robe, ô doux printemps ! 

De la tige pulvérisée , 
La cendre espère un rejeton. 
Le matin répand sa rosée ; 
La rose enfante son bouton. 

Le ruisseau réfléchit Timage 
De la fleur ^i vient Tembellir ; 
Et l'onde , en se pressant de fuir ^ 
Baise à petit bruit son rivage. 

Vierge faible , des vents jaloux , 
La vigne accusait la furie , # 

Dans l'orme elle embrasse un époux : 
Amour, tu la rends à la vie. 

Zéphyr , annonce ton retour 
A l'alouette matinale ^ 
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Et de ja chanson nuptiale , 
L'Hymen a salué TAmour. 

Vois tes flèches triomphatrices 
Frapper Taigle au champ des flairs ; 
Vois, à tes brûlans sacrifices , 
5*embraser les monstres des mecs. 

Entre la mort et la yictoire , 
L'amant d'Iu yole aux combats*; 
Superbe et vainqueur du trépas , 
Il mugit d*amour et de gloire. 

Hoi des airs , de l'onde et des eieuz , 
La terre implora tes caresses ; 
£t la beauté fit les déesses , 
Et son sourire fit les dieux. 

Que ton bosquet devienne un temple ! 
Naissez , fleurs , exhalez l'enoeos I 
Cieuxet terre , qu'Amour contemple, 
R^étez rhjmne des amans. 

L'univers te dut la naissance f 
Feu créateur , céleste amour ! 
Le plaisir te révèle au jour , 
Et la mort n'est que ton absence^ 

M. DEGrERI^E. 
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LÉS FAUVETTES, 

CHANSON, 

\.) VOUS dont la douce iniioceaoe 
Ajoute aux charmes de ces lieux, 
Ne redoutez pas ma prëstnce ; 
Je ne Tiens point troubler vos jeux. 
Tendres fauvettes , je suis mère ; 
Nous vivons sous la même loi ; 
Mais cet asile solitaire 
Vous rend plus heureuses que moi. . 

A l'aspect de cette prairie 
Je me sens déjà ranimer : 
Ici je passerais ma vie. . . 
C'est ici que l'on sait aimer. 
Vous n'êtes jamais infidelles ; 
Un seul objet sait vous fixer. . . 
Et pourtant vous avez des ailes ; 
Mais c'est pour mieux vous caresser. 

Ah ! d'où naît le liéger ramage 
Que j'entends parmi ces roseaux? 
Je dois deviner ce langage. . , 
Volez , volez , heureux oiseaux; 
Votre famille vous appelle , 
Craignez de la faire languir. , . 
Car un nouveau besoin pour elle 
Vous promet un nouveau plaisir. 



rj% 



ÂLMAKACH 
Je pars , faurettes innocentes ; 
Mais je reviendrai dans ces lieux. « . 
Ak ! puissent yos leçons touchantes 
M'instruir^ dans Tart d^être heureux ! 
Ou , si je ne dois plus prétoidre 
Au bonheur qui m'est enleyë , 
Laissez-moi tous voir , vous entendre ^ 
Je croirai l'aToir xetrouv^. 



Madame P £ R ri S il. 



VERS 

Adressés à Frédéric le Grand. 

Pa R ma foi , ces Anglais , que j'avais cru si sages , 
N'ont plus ni rime ni raison. 
Avec Pope , avec Addjjsson , 
Le bon goût et les bons ouvrages 
Ont passé la barque à Caron 5 
Le soleil sur leur horizon 
N'amène plus que des nuages. 
Il faut que chaque nation 
Tour à toTir ait ses avantages : 
Minerve, Thëmis, Apollon, 
Sont allés sus d'autres rivages , 
Assez loin de Georges second ; 
Et c'est à Sans-Souci, dit-on. 
Qu'il faut chercher, dans ses voyages , 
Ce qu'on perdit dans Albion. 

Voltaire. 
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PARAPHRASE 

Du pseaume Quarejremuerunt génies ^ etc. 

DequeUes rages menrtri^ie. 
VoxB-ye frémir les nations 1 
Peuples vains ! yos fureurs guerrières 
ITenfantent que des factions. 
Grand IHeul contre ta loi suprême , 
Contre ton Christ ^ contre toi-même , 
Les rois , les princes conjurés y 
lyres de sang et de carnage , 
Au plus terrible brigandage 
Traînent leurs sujets égaréfli 

Ab ! sous ces hordes inhumaines 
Cessons de yiyre humiliés ; 
Brisons le joug ^ rompons les chaioes 
Dont ces monstres nous oàTtiéi'. 
Race sacrilège et perfide , 
Celui qui dans les oieuz réside 
A YU vos infâmes excès ; 
. Il se jouera de vos pensées , 
Et de vos ligues insensées 
Saura confondre les projets* 

Fuyez , Vils tyrans de la terre , 

Treml^z et séchex de frayeur; 

40» y9/fMi804. ^ 
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Dieu vous parle dans sa colère , 
Il vous poursuit dans sa fureur. 
Et moi , publiant sa loi sainte , 
O Sion î dans ta noble enceinte. 
De tes ehfans envircxinë. 
Au char brillant de la victoire , 
Tu me Terras, plein de sa gbire , 
Roi y par lui-même couronné. 

Unique objet de mA tendresse , 
O mon fils ! m'a dit le Seigneur | 
C'est en ce jour que la sagesse 
T'annonee un éternel bonh^. 
Jouis des drcÂts de ta naissance.. 
Et , revêtu de ma puissance y 
Règne sur les climats divers. 
Du monde entier reçois l'hommage | 
Je te donne pour héritage 
Tous les peuples del'univert. 

Qu'^n^sjpqgtre de fer inflexible 
Range sous tes sévères lois 
Des sujets la fougue terrible 
Et le frivole orgucH des rois. 
Que l'hypocrite et le parjure , 
Que l'avare, engraissé d'usure ^ 
Expirent Drappés de tes coups. 
Des scélérats purgeant la terre. 
Tu les briseras comme un verr» 
Au jour de ton juste eoucroux. 



Et TOUS y redontaJbles puiaranoes. 
Princes , rois 9 juges àoB humaii» , 
Soyez témoips de «es vengeances. 
Voyez la foudre dans ses mains. 
Des yils flatteurs de tos caprices 9 
De vos amours, de tous vos vices ^ 
Oubliez les folles ckansons; 
Près d'une mâle expérience , 
De la plus sublime science 
Venez apprendre les leçons. 

Serrez le Seigneur avec crainte , 
Faites respecter ses autels , 
Bannissez la vile contrainte , 
Méritez l'amour des mortels. 
Pour l'orphelin dans sa misère. 
Ayez des entrailles de përe ; 
Comptez vos jours par vos bienfaits ; 
Sachez que l'homme du mensonge 
S'évanouira comme un songe 
Dans l'aByme de ses forfaits. 

Oui , bientôt des signes funestet, 
D'affireux combats des élémens , 
Des humains , de leurs tristes restes ^ 
Vont marquer les démiefs niomens. 
, Calmes dans ces cruels désastres , 
Des cieuz voyez tomber les astres, 
O vous I les élus du Seigneur ; 
Dignes fliiAuu de sa justice I 

Da 
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CoDAommei yotre sacrifice, 
Marches à Tëternel Jxmlieur. 

M, MAtTDUlT. 



I/E FAUX SAINT MICHEL, 

X o v B. la fête de son village'^ 
Un bon pasteur acheta d'un vieux juif 
Un saint Michel, qu'il crut d'argent massif » 
Le diable au bas, suiyant l'usage. 
Qr , le juif , dans ce groupe, avfût , en. argent fin y 

Représente l'esprit malin. 
Ail contraire , il avait , d'un impur alUage , 

Du samt guerrier , formé le personnage ; 
Mais c[uoi(pie le rusé vendeur 
Eût de son mieux caché son artifice , 
Quel^'un le fit ren^r^er au pasteur. 
. X Avant d'invoquer la j usticç , 

Chez un orfèvre, il court tout effrayé. 

Porter son saint Michel , pour qu'il soit essayée 

Comme la fraude était palpable , 

Au fimple. aspect l'orfèvre lui répond : 

c Ma foi, mionsieur , \e diable«st bon , 

< Mai$ le mat ne yaut pas le diable. » 
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INVOCATION A LA LUMIÈRE, 

VRAOÙEN'r i)B LA TKABVCTION ^U PABAD^S' 
^EB.1»Û , LIVRE Ilio. 

Salut, clarté du joiir , étemelle lumîëre , 
Du ciel, la fille aînée, et la beauté première ^ 
Peut-être du très-haut, rayon co-éternel. 
Si te nommer ainsi n'outrage point le ciel. 
Que dis-je ? Dieu t'unit à sa divine essence ; 
Dieu même est la lumière , et sa. toute-puissance , , 
Comme d'un pavillon , s'environne de toi. 
Éclatant ta])emacle, où réside ton roi ! 
Brillant écoulement de sa gloire inmiortelle , 
Comme elle, inaltérable , et féconde comme elle I 
Busseaù ]^ur et jacré, ^, coulant à |amais ^ 
£n dérobant sa source , ^ncbe sim bienfaits^ 
5alut ! avant qu'un mot eût enfanté le monde ^ 
£ût arraehé la terre aux abymes de l'onde , 
£àt assis le soleil sur le trône des airs , 
£t, sur le vide immense eât conquis l'univers y 
Tu brillais de ses feux ; l'insensible matière > 
£n recevant la vie , a senti la lumière ; 
Et, comme un voile pur, du ciel resplendissant ^ 
Tu jetas la clarté sur ce monde naissant. 
Trop long-temps retenu dans les gouffres funèbres, 
J'ai de mos pas errans parcouru leurs ténèbres. 
De leur voûte brûlante, à leurs antres sans fonds 
J'allai j j'intoTogeai l«urs abjmies profonds. 

D3 
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Pour clianfer le chaoa^ l'ombre ^i TenTeloppe^ 
Je d^aîgnai le luth ^i charma le Rhodope. 
Grâce aux Mu.ses , du ciel descendu sans effroi y 
J'ai plonge dans l'ahjme, et r^aonté vers toi-; 
Pour les faihles humains , privil<^ge si rare I 

Sufin^ je viens à toi de la nuit du T^rtare , 
Je viens revoir le ciel , revoir ce monde heureux ^ 
BrilLmt de tes rayons , échauffé de tes feux ^ 
Je sens àéjk ta flamme , aliment de la vie. 
Hais , héhis ! à mes jeva. ta lumière est ravie , 
£n vain leur globe éteint et roulant dans la nuif ^ 
Cherche aux yoûfes des cieux la clarté qiii me fuit ^ 
Tu ne visites plus ma débile prunelle. 
Pourtant des chants sacrés , adorateur fidèle, 
Ma Muse, chère au ciel, anime encor ma voix^ 
JVrre encor sur ses pas sous la voûte des bois , 
Au bord du clair ruisseau , sur la montagne altièrej^ 
Que pour d'autres que moi vient doràr la lumière-: 
Mais c'est vous , vous sur-tout qui m'avez inspiré , 
Montagne de Sion , et toi , ruisseau sacré f 
Toi qui, baignant ses pieds avec un doux murmure,. 
Les oaehet sous des fleurs, les couvres de verdure. 



Les ans , les mois , les jours , par une sage loi , 
Tout revient ; mais le jour ne revient pas pour moi; 
Mes yeux cherchent en vain les fleurs fraîches édoses j 
Mes printemps sont sans grâce , et mes étés sans roses ; 
J'ai perdu des ruisseaux le cristal argentin , 
la pourpre du couchant, les rayons du matin ^ - 
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£t Içs j<nix des troupeaux^ et ce noble visage y 
C5ù le Dieu qui fit Phonmie a gravé son image ; 
J'ai gardé ses malheurs et perdu ses plusiro. 

Où sont ces doux taUeauz , si chers à mes loisirs ? 
Bien , rien de cette scène en beautés si féconde y 
Ne se peint dans ces yeux où se peignait le mondèv 
Vainement se colore , et le fruit et là fleur , 
Pour moi dans l'univers il n'est qu'une ooulcor ; 
Ha Muse, h tes clartés refusant le passage , 
Des objets effacés ne reçoit plus l'image. 
Tout est vague, confus , couvert d'un voile épais, 
£t pour moi le grand livre est fermé pour .jamais. 
Adieu des arts brillans la pompe enchanteresse , / 
les trésors du savoir , les fruits de la sagesse , 
La nuit engloutit tout ; eh bien I fille des cieux y 
Éclaire ma raison au défaut de mes jeux ; 
Épuie tout en moi par ta céleste flamme ; 
Mets les feux dans mon cœur, mets tes yeux dans mon ame , 
Et fais:que je dévoile, en mes vers solennels, 
Des objets que jamais n'ont vus les yeux mortels*. 

M. De LILLE. 

VERS 

Mis au bas du portrait de Charles Pâli s sot, 

N;b vous étonnez pas si vous le voyez rire, 
Csstdumaiifu'ilafaitou du mai çu'i/ va dire,^i') 

(i) Ce second Vers est firé des Œuvres de PalUsoti I. 'Homme 
dangereux t acte I, scôns Vf, 

1)4 
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LE MÉROP S, 

TABLE. 

Favori de Minerve et Aon plus digne ël^ve. 
Disait l'aigle au hibou, iie connaissez-vous pas 
Cet oiseau singulier y qui y^s le ciel s'élève , 

Queue en avant et tète en bas ? 
Xe bibou repartit : Ce n'est plus un problème ; 
On n'a jamais connu le mërops que de nom. 

Son existence est une fiction ; 
L'homme l'imagina ; l'homme , sous cet emblème^ 
A sans doute touIu se désigner lui-même. 

Dans sa coupable ambition^ 
Ses désirs orgueilleux sont sans nulle limite j 

Il voudrait bien monter aux cieux ; 
11 le voudrait f... mais sans perdre des yeux 
Les méprisables biens du séjour quHl habite. 

M. Agnzex.» 

ÉPIGRAMME. 

Jj'HTMENy en ce jour, te couronne 
De nœuds tissus d'or et d'argent. 
^ J'ignore si ton cœur se donne , 
Hais je sais que ta main se vend. 

M. MlCBEIi^Jf» 
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A Z UL MÉ, 

Qui , 2é même jour ^ apait perdu une. de sesJilUs 
et donné naissance à une autre^ 

J £ dévonàs les ennuis d'un voyage y 
Et portais loin de vous mes regrets et mes pleurs ; 
-Aux éehos d'un Idntain rivage 
Je disais votre nom , lorsqu'un triste message- 

Vint me confier vos douleurs. 
Comme on voit dans les champs de Flore , 
Au retour, du printemps , un timide bouton , 
Des roses , tendre rejeton , 
Se dessécher avant d'éclore , 
Victime d'un mal dévorant , 
Zoë y votre fille chérie , 
Sur votre sein de douleur palpitant , 
Trouva la fin d'une innocente vie» 
Pourquoi , Zulmé , ne puis- je , auprès de vous , 
Par nos pleurs confiindus adoucir vos souffrances ? 

Mais mon cœur franchit les distances. 
Pour remplir un devoir aussi triste que doux. 

Ah! du sort , caprice hizarre I 
A l'heure , h la même heure , où Zoé , sans retour jt 

Expirait sous la fanlx harbai^e , 
L'aimable Zilia reçut de vous le jotir. 

Aux doux transports de la nature » 
àSon premier cri vint rouvrir votre cœur j 
fJk guérit votif bksvure : 

^ D5 - 



- On la scmmia Fange eoxisolateur. 
Quel spectacle touchant, quand, d'unemaintreoiLlantei - 
On vous vit de festons décorer un tombeau , 
Et de Fautre, à la fois timide et caressante. 
De Zilia., sans l^ruit , agiter le berceau ! 
Zilia ! que pour vous elle est intéressante ! 
Elle semble déjk deviner vos douleurs , 
' £t les baisers de sa bouche innocente 
Vont sur vos yeux sécher des pleurs. 
Ou £t que chaque jour dont s'accro)t soi^ enfance j 
En développant ses attraits , 
Avec l'objet de vos regrets , 
Bëvèle un trait de ressemblance. 
Ah ! Zulmé , jouissez de ce prodige heureux. ^ 
Vous n'avez rien perdu , rendez grâces aux dieux l 
Zoé dans Zilia retrouve Tezisténce. 

M. EtfiLE Do^Ré. 



AU ROI DE PRUSSE. 

i75ii 

Je baise avecf tratisport tmlivie si charmant. 

Xè seigneur de saint» Jami?« et celui de Versailles 
Ke peuvent faire un tel présent y 
Et je m'écrie en vous lisant , 
Coïnme en parlant de vos batailles.: 

Kon, il n'est p^t de roi qui puisseen faire autant. 
• Yoi-tAiilJI. 
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LA CHANSON A BOIRE, 

CHANSON DE TABLE. 
Aie : Le earé de Pomponne a dit , etc. 

B u V o JT S ! disait Anacrfon ^ 

Buvons! disait Horace ; 
Les Grecs , les Roikiains du Bon ton , 

Les suivaient à la trace 9 

Mes amis , tant que nous boirons ^ 

Honorons leur mémoire , 

. Fêtons dans ces lurons , 

Les patrons - 

De la chaïison à boire. 

Buvons I disait ce Basselin , 

P^ du Vaudeville ; 
Son couplet bachique on malin 9 

Bientôt courut la ville ; 
Laitfiant chanter au troubadour , 

Et I!amour et la gloire, 

Le plaisir, à soa tour. 
Mit au jour 

Mille chansons à boiiv. 

Buvons! s'écriait à Nevers 

Ce menuiner ^ falifte^ - 
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En bnrant , il faisait ses vert. 

Il les ehantait de même. 
A ses coffres Hen ou mal Îsât9, 
n ne doit pas sa gloire; 
Il doit , cliez les Français^ 

Ses succès 
A ses chansoDS à Boire. 

Buvons ! boYons! disait Allé, 

Et Gallet son confrère , 
£t Piron toujours accolé 

Aux yrais amis du verre ; 
A leurs bons mots chacun sourit : 

Or , lai chose est notoire ^ 
Messieurs , ce qui nourrit 
Leur esprit , 
' C'est la chanson & boire. 

Buvons! disait le bon Panard ^ 
En sablant le Champagne^ 

Entre le gracieux Fàvart , 
Et sa vive compagne ; 

Bon Panard , on doit y au dessert^ 
Entonnar , pour ta gloire ^ 
A chaque vin qu'on sert ^ 
Un concert 

De tes chansons à boire. 

Morgue ! buvons ! disait Vadé 
Aux gens de la Courtille , 



D E s M U s £ 8. 85 

£t plus d'un broc était vidé - - 

Par plus d'un joyeux drille ; ' 
De la fatigue et du chagrin 
Garde-t-on la mémoire , 
Au bruit du tambourin. 

Du crin crin, 
Et des chansons à boire ? 

Buvons ! ce mot , ce joli mot '♦ 

Finit bien des ç[uerelles j 
Far ce mot , certain dieu marmot 

Soumet bien des rebelles ; 
Et, quand NicoUe fait du train , 
Son tendre époux Grégoire 
Prend , pour lui mettre un frein ^ 
Le refrain 
D'une chanson k boire. - 

Buvons ! buvons ! dit en latin 

Un chanoine en goguettes. 
Sitôt qu'il voit le sacristain 

Apporter les burettes ; 
Potemus / se chante au lutrin 

Ainsi qu'au réfectoire : 

Rien n'est donc plus divin 
Que le vin , . 

Et les chansons à boire. 

Dans un caveau qu'on m'a vanté , 
Les auteurs , vos laodèles. 
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Â la bouteille, à la gaîtë , 
Furent toujours fidèles. 
Pour TOUS réchaufier le cerveau y 
Pour l>annir l'humeur noire z 
Essayons, de nouveau. 

Du caveau. 
Et des chansons à boire. 

M. Aamand-Goxtff*. 



L'HOMME ET LÉCHO, 

^ F A B L r. 

XJn médisant accusait les ëchos ; 

Un médisant j je le mëuage : 

Le ciel, disait-il dans sa rage, 
Puisse-t-il les puuir de leurs mauvais propos f 
Que d'ennemis je dois à leur langue indiscrète t 

Tout, jusqu'à mes moindres diseoursy 

Devient article de gazette. 
M'ëcbappe-t-il un mot ? il se trouve toujons 

Un chien d'écho qui le répète. ' 
Ami , repart l'-écho , faut*il s'en prendre à noQs ? 
Je répète , il est vrai ^ mais pourquoi parlez-vous ? 
M. AUNAVLT. 
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LE BALCON. 

^< C'est trop compter «ur la fayeur _ 

De l'occasion incertaine ; 

D'une espëftnce toujours raine 

C'est assez tourmenter mon eœur. 

Kon , à ee cœur qui vous adore , 

Xjm ne respire que pour tous , 
Ce langage mnet , seul permis entre nous*; 

Ne suffit plt|s« Eh f sais-je encore 

Si l'expression de ^os yeux , 

Si ce rideau mjst^rieux 
Qui me-Iàisse entrevoir le plus ebarmant sotirirey 

Si les a ccens de rotre ïy re , 

Expliques au gr^ de mes vœux, • 
"Me disent , en effet, tout ce qu'ils semblent ^ef 
' ^' Et ce bouquet , de votre sein 

Hier tombe sur mon passage, 

Y ful-iî jeté sans dessein , 
Op d'un corar qui se donne est-il le premier gage ? 

Belle Athenaïde , il est temps , 
Si vous m'aimez autant que je vous aime , 
Que j'apprenne mon sort de votre bouche même ; 
Que je porte à vos pieds mes vœux et mes «rmens. 
Eh ! pourquoi différer quand tout nous est propice. 
Tout , jùsques à ce mur qu'on élève entre nous? 
Èst-il , pour un amant qui vole â vos genoux , 

Des oHstacles qu'il ne franchisse? ' 
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Quand tous les yeux d'Argus sur nous seraient ouvert! ^ 

Le soir n'a-t-il donc plus son ombre tutélaire? 

Ni l'envie aux aguets , ni ses pièges couverts ^ 

Ni d'un rival déçu la haine téméraire 

Ne sauraient m'arrêter. L^ Amour , ainsi que Mars ^ 

De tous ces vains complots se rit dans son audace ; 

Il vole triomphant h travers les hasards : 

Pour lui plus de péril s'il entend la menace. . 

Mais vous qu'il instruisit de ses plus doux secrets , 

IgnoreZ'Vous conunent la beauté qu'il appelle 

Peut imposer silence aux. verroux indiscrets , . 

Et vaincre sans effort une porte rebelle ? 

Gémirez-vous toujours sans avoir rien tenté 

Contre l'orgueil qui vous opprinie? 
Aux autels de l'Hymen, réservée en victime , 
Le vœu de'vos tyrans est-il seul écouté? 
Non 9 non : pour vous soustraire à leur joug détesté. 
Et la rUse et Taudace , oui , tout est légitime. 
£h bien ! sans plus tarder, osons ; et , dë& ce jour , 

Que cette clef si redoutable 

-Par le cri de son double tour. 

Passe dans les mains de l'Amouc 

Et lui devienne favorable. 

Quand le soleil, qui maintenant 

Commence à peine sa carrière , 

Des derniers jets de sa lumière 

Rougira les bords du couchant ; 

A ri^stant où la septième heure 

Retentira sous le marteau y 
' J'arn^e au pied de cet.onojçatt 
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Qqi regarde votre demenre : 

Alors , ai de l'heureux larcin 

La rëussite est assurée , 

Si tout conspire à mon dessein , 

Si la porte nous est livrée , 

Profitez de l'ombre du soir ; 

Et qu'au balustre suspendue , 

Votre écHarpe , offerte à ma vue. 

De l'amour confirme l'espoir. 
Ses vœux seront comblés. O douce confiance ! 
Quel calme inattendu succède à mon tourment f 
Maîtresse de mon coeur ! quoi ! ton heureux amanf 

Va donc jouir de ta présence? 

Dieux ! avec quelle impatience 
Je vais de mon bonbeur attendre le moment ! 

Mais , que dis- je? moi, qiie j'attende 

Ici, dans l'immobilité, 

Qu'à son midi l'astre monté 

Jusqu'à l'horizon redescende ! 

Sans cesse tenir mes regards 

Fixés sur les progrès de l'ombre; 

De l'heure accuser les retards , 

Compter des minutes sans nombre j 

De l'ennui broyant les pavots , 

Et m'en abreuvant goutte à goutte. 

Ajouter au tourment du doute 

L'impatience du repos I 

Non, je sens trop oe qu'il en coûte ; 

Non. Je pars , je meurs si j'attends. 

Maïs le but est proche 3 la routf 
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Se peut f ranchiren deiiz instant. . . 
£h bien ! que iba course ëgarëe 
Du jour remplisse la durée : 
Devant nous faisons fuir le temps. 
Du moins , de sa lenteur perfide 
Le poids ne m'accablera plus. 
Qu'importe des pas superflus? 
Je marche vers Athenaïde. 



M. DUAULT. 



A MADAME GOU**. 

S ELON.vous y mon adresse est au sacré yalloa : 

Mais, malgré tout Fespritdont votre prose brille , 

Vous n'osez imiter l'amante de Phaon. 

Four parler, dites-vous, la langue d'Apollon, 
I) faut être de la famille. 

Comment ne pas vous croire ou sa sœur ou sa fille? 

Ou prose ou vers , qui mieux que vous , en tout , 
Peut décider du prix de nos ouvrages ? 
Vous présides au tribunal du goût, 
£t votre voix j vaut mille suffrages. 

M, Desaintange. 
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É P ITRE 
A MON AMI /. P. LEFEBVRE. 

A.VfrtiiRToi8^ mms la férule 
D'un greye sarant en us , 
Je traduûais saos scrupule , 
Ea.proseasses ridicule. 
Les couplets qn'Horatius 
Adressait au dieu Bacchus , 
A M^c^nas , à Tibuile , 
A -Virgile, à Nëobule , 
Et même à ligurinus. 

Je riais de sa morale , 
Quand au sortir d'un festin» 
lyre d'amour «t de yin , 
Ce poète libertin , 
Vantait ja chère frugale» 
Je riaia du trait maHn , 
Que sa muse joviale 
Lançait à pins d*un Cotim 
J'aimais sur-tout la peinture^ 
Du grand dîner où sa main 
Fit grimacer la figure, 
D'un gros financier romain ; 
Petite caricature y 
Que le chantre du lutrin 
Eût pu laisKT ea ktia. 
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Enfin , mon goût peu sévère 
Aimait , s'il ne faut rien taire y 

' Jusqu'à l'injure grossière , 
Que Priape , en un jardin. 
Fait au Aez d'une sorcière. ' 
Aujourd'hui plus sérieux 9 
Je sais peut-être un peu mieux ' 
Placer de justes hommages ; ^ 
Et , formé par ses ouvrages , 
J'aime à sauter quelques pages , l 
De ses vers licencieux. 
J'aime assez peu Ganidie ; 
Mais j'adfore sa Lydie , 
Sa Cynare aux blonds cheveux , 
Sa Tyndaris aux yeux bleus > 
Car le chantre d'Astérie , 
Était fort capricieux. 
. Ses écrits ingénieux , 
Sensés , malint ou joyedic , 
Font le charme de ma vie. 

V La sienne coula toujours 
Dans la plus heureuse ivresse ; 
V n fut volage en amours , 
Mais fidèle à la paresse. 
Grand buveur , soldat poltron y . 
philosophe sans rudesse , 
plattpur sans ambition , 
Auteur sans prétention , 
Chéri du dieu du Permesst , 
D' Aug;uste et de PolUon ■• 
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H fut greffier , nous dit-on 
Et pourtant à la richesse , 
But préférer la chanson, 
Poète sans jalousie , 
J\ chanta tous ses rivaux , 
Il aima toute sa vie 
Le vin , Mécëne , Lydie , 
Néobule où Gl^cérie , 
Les bons vers et le repos, 

De la volage déesse 
gravant la légèreté ; 
Préparé par la sagesse 
Aux coups de l'adversité , ' 
II supporta sans faiblesse 
La disgrâce , la détresse , 
Même la prospérité. 
Il fit son unic[ue étude y 
Non de fixer le bonheur , 
Mais de jouir de son cœur 
Dans sa douce solitude. 
Modéré dans tous ses vœux y 
Sage dans la jouissance , 
Il sut prévoir Pinçons tance 
Des destins capricieux ; 
Attendre avec patience 
Le moment d'être un peu mieux , 
£t , d'un œil d'indifférence ^ 
Voir les favoris des dieux . 

Sur les ])ords de la Digenoe » 
J'aimç % voir ce sage heureux , 
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Dans son bourg de quatre feux , 
Chercher l'ombre et le silence. 
J'aime à le voir dans ses bois 
Promener son indolence $ 
Il me charme quand sa, voix 
Nous recommande à la fois 
La sagesse et l'indulgence j 
Il me ravit tour-à-tour , 
Soit qu'il chante son amour ^ 
Soit qu'il chante l'inconstance. 

Enflammé par ses écrits ^ 
~ Sur sa lyre que je pris y 
Je célébrai la clémence 
D'Auguste et de Tjrndaris- 
n vous sera diflioile , 
Dans ce livre travesti , 
De reconnaître Vaixû 
De TibuUe et de Virgile. 
Mais de cet auteur charmant , 
Content d'emprunter la lyre , 
Je n'osais encor traduire 
Ces vers malins où respire 
La sagesse et l'enjouement. 

Quand sous les murs de Pergamtf^ 
Fatrocle, pour une fenomOi 
Allait chercher le trépas , 
n prit l'armure brillante 
Du vengeur de Ménélas , 
Mais non sa pique sanglante » 
Trop pesante pour soa bras. 
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Vous savez la destinée 
De ce héros tant vjantë : ^ 

Sous un costume emprunté, 
Son allure était gênée; 
D'abord son air de fierté , 
Son boudier enchanté , 
Trompèrent les yeux d'Enée ^ 
Mais y sous ce déguisement , 
Hector connut l'imposture ; 
n attacpia rudement 
Lé porteur de cette armure 9. 
Qu'il mit à nu dans l'instant. 
Je crains bien , je vous assure , 
Qu'il ne m'en arrive autant. 

M. Darv. 



VERS 

^Pour être mis au las^ du portrait de La ParpS. 

Sss talens, ses éonU^ son goût et son génie 
Ont assuré jes dreîts à l'immortalité ; 
Dès ses plus jeunes ans ^ il excita l'envie , 
Et dans le malheur m^me il fut persécuté. 
S'il adopta l'erreur , un repentir sublime 
Fk connaitre à la fois ses vertus et son cœurf 
Et dans l'adversité, dont il fut la victime ^ 
. Dieu seul fut son conioiateus» 
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VERS A MADAME V***, 

\A qui fapais depuis lohg^iemp^. promis un qMio- 
train pour le jour de tajête ( mainte SuzaBne.) 

1785. 

J E VOUS 4^vai8 , poiiT la fête Douvellei^ 
Un boD quatiain; mais commejat vous l'offrir? 
De Tos talens 9 chanter la kyrielle , 
Est une histoire à ne, gainais £nic. 

En vous fêtant ^ adorable Suzette , 
C'est votre époux que je fête aujourd'hui ; 
La fleur vous plait , et non pas la fleurette; 
Chacun vous aime , et vous n'aimez que lui. 

Certain poupon , qui sera votre image , 
Révëlera le bonheur de von feux : 
Certain bouquet , dont il vous fit l'hommage ^ . 
De ce poupon fîit le prélude heureux. 

La fleur vous plut , et non pas la fleurette ; 
La preuve en est plus claire que lé jour : 
Heureux cent fois celui qui peut, Suzette ^ 
Vous présenter \t bouquet de l'amour I ' 

M. Le Ba¥N., 
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ÉLÉGIE 

^UP LA MORT DE SAINT-LAMBERT. 

Amis ehen et constans , et vous , dons du génie , 
Beaux arts , donsolateuTs deà pônes de k ?îe , 
n faut donc tèt ou tard vous quitter sans retour ! 
Chaqueinstant dît à Tltomme : il Faut mourir un jtrav. 
Ce poète duirmaat , dont la voix douce et puïe ** 
Sur de sublimes tons a chanté la natuie , 
Repose maintenant dans la nuit du tombeau ; 
J'ai vu de ses longs jours s'éteindre le flambeau^ 
Allais des arts , prêtes; une oreille attentive y 
La nature à ma voix mêle sa voix plaintive. 

Le spectacle des oieux , cet auguste appareil 
Du lever du matia , du coucher du soleil , 
La chaîf^dea saisons qui dispensent au monde 
Ces trésors variés que la terre féconde j 
Le printemps qui ramène et les fleurs et l'amour; 
£t l'été qui confond la nuit avec le jour ^ : 

Qui , sur son char de £eu , s'avançant sur nos tête^ y 
Colore nos moissons et roule les tempêies ; 
L'automne , qui mârlt tant de bienfaits divers 9 
Dont la prodigue main ennohit l'univers ; 
L'hiver, enveloppé de' sa robe d'albâtre , 
Qui tapisse des monts le vaste amphithéâtie ; 
Ces tableaux imposans n'agitent plus son coeur 
Ve terreur ou d'espoir ^ de plaisir ou d'horreur ; 
^o^ ro/.— 1804. E 
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Et celui dont la voix célébra ta carrière ^ 
Soleil, ne pourra plus jouir de ta lumière. 

Printemps cpi'il a chanté ! lorsqu'assls sur les airs , 
De roses couronné , planant sur Tunivers, 
Tu Wniiras consoler la nature flétrie ; 
Tu lui demanderas d'une toûl attendrie : 
« Qu'est devenu celui qui chanta mes pjaîsirs ?... 
Elle te répondra par de profonds soupirs. 
Tu comprendras alors ce funeste langage , 
Tu couvriras ton front d'un lugubre nuage y 
Ta tes pleurs, s'échappant de ce triste rideau , 
Du peintre des saisons baigneront le tombeau. 

Il ne éhantera plus vos arts , votre innocence , 
Vos rustines travaux , guidés par l'errance y 
Bergers , nymphes des bois , modestes laboureurs , 
Sur ses cendres aussi répandez quelcpes fleurs. 
Loin du faste des grands , du tumulte des villes , 
Souvent il visitait vos cabanes tranquilles. 
A ces biens qu'on acheté aux dépens du repos , 
Il préféra toujours le calme des hameaux , 
Il préféra des fleurs , de rians paysages y 
Des amis , seul trésor et seul désir des sages. 

O confidens discrets de tous ses sentimens ! 
Vous, qui de ses longs jours fîtes un long printemps , 
Amis qu'il adorait ! laissée couler vos larmes. 
De ses douces vertus y vous regrettez les charmes , 
Cette voix que jamais n'a démenti son cœur , 
Ce cœur pur où régnait une noble candeur. 
Jamais il ne connut la basse jalousie ; 
"^ akna ses rivaux y et fit taire l'eàvie; 
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U connut des mortâs les crimes y Us. fanon , 
n les chérit toujours en plaignant leors erreurs ; 
Bans ses écrits touchans , l'humanité respire , 
Et qvÂ lit ses écrits , dans -son ame peut lire. 
Dites , qud ennemi n'eât-il pas défarmé 1 
Sans doute, il aima trop pour n'être pas aimé. 
Aussi y tendre amitié , c'est ta main consolante 
Qui soutint le fardeau de sa tête mourante. 
Dans ce moment fatal de tendresse et d'effroi , 
Son ame , en s''ezhalant , se reposa sur toi. 

Reçois yd Saînt-Lamhert ! reçcûs ce pur hommage. 
Oui , si le ciel m'accorde un paisible hermitage , 
Sous des saules touffus , sur les Kords d'un ruisseau , 
Je veux , entre les fleurs , t'élever un tombeau. 
Je viendrai tous les jours y dans ce temple champêtre , 
Mé livrer aux plaisirs «pie tu m'as fait connaître , 
Nourrir de tes beaux vers mon esprit et mon cœur , 
Admirer la natare, adorer son auteur. 
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Dfi sa naissance légitime , ' 
Tout fier , un enfant disputait 
Avec un petit anonyme , 
Et y dans son orgueil , lui disait : 
Malheureux qui n'as point de père ! 
Peux-tu bien t'égaler à moi? 
Qui sait ? dit l'enfant du mystère , 
J'en ai peut-être plus que toi. 

Ea 
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' '"''■' ' Air" 

A FRÉDÉRIC LE GRAISTD, 

D V fon4 du àésert que j'I^a^ite , 
J*ëcrij à mon héros errant. 
Vous courez , Sire , et je ^édite j 
Hais vous pensez plus en courant » 
Quemoldausmon logis d'herinile* 
D'un œil surpyis^ d'un œi]l'jalou;ç ^ 
L'Europe entière vous oJfpi^ierve. 
Voua courez , mais Mars et HlinjBcr* 
Voyagent en poste avec vous. 
Je songe , dans mon hermitagH , 
A faire encore un peu d'usage ^ 

De mon esprit trop épuisé ; 
A goûter, sans être Masë, 
Ce qui reste de ce breuvage ^ 
A m'armer pour le long voyage , 
Dont m'avertit mon corps usé ; 
< A voir d'un œil apprivoisé 
La fin de mon pèlerinage. 
Mais , hélas ! il ^t plus aisé 
I]['étre hermite que d'être sage. 

VOLTAIHK. 
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L;AMANT POETE. 

Q tr o I î tu relis ces vers , enfant de mon dâire^ 
Sans art et sans effort échappas à ma lyre ! . 
Ce journal amoureux de maux et de plaisirs ^ 
Charme ta solitude, amuse tes loisirs f 
Eh ! ^'importe à mes chants une longue mémoire ? 
Plaii« à mon Emilie^ est assec pour leur gloire. ' 
Je les ai faits pour toi , pouf toi seule, et jamais 
Us ne furent soidllés par des yeux indiscrets» 
J'y peins de nos amours la fortune diverse f 
£t ne Tais point chercher dans Tilndte et FroperM 
L'art de chanter des feux moins ardens que les tméns $ 
De vanter des attraits effacés par les tiens. 
Tu ris : mon luth résonne , et ta gaîté m'iuspire $ 
Si tu gémis , mon vers s'attendrit et soupire. 
C'est toi qui le remplis de force ou de langueur. 
Itfa museest dans tes yeux, dans tes hras, dans mon cœur^ 
Heureux l'amant poète f il cultive sans cesse 
Une muse £icile , une tendre maîtresse. 
Tontes deux à l'eûvi le comblent de faveurs\^ 
"Et , pour lui ^ des lauriers naissent parmi les fleurs. 
Amour t tresse pour moi cette double guirlande ; 
Viens aux pieds d'Emilie en déposer Foflrande. 
Que sa main , sur mon front la place , et qu'un souri* 
De ce don précieux rehausse encor le prix f 

E 3 
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Oh ! «ombien ces lauriers, ces fleurs , cette eonronae. 
Valent looins qu'un souris^de celle qui les donne ! 

M.6uiM6UENÉ. . 



LE DISSIPATEUR ET LE PAUVRE, 

TAB^LE. 

TaKd 15^ qull relajait ^ pour aebe?ev aa eoniae ^ 

Un célèbre dissipateur , 
Trayaillant à loger le dialile dans sa lioursé f 
Ziorgoait un homme à pied , marchant avec leoteuv ^ 

Gémissant y ayant bien la mine . 
D'dtxe mal à son aise et de se porter mal. 

-— Ce croquant, plus je Fexamîoe ^ 
A l'air d'aller coucher , dit-il , à l'hôpital. 
Lepauvre^ qui l'entend , lui répond :.Mon cher mettre,, 
Nous pourrons tous les deux nous, y revoir peut-être.. 

Si vous YOuUes m'y retenir 
Ualit auprès de vous, vousme fériei plaisir.. 

A l'hôpital y sans nulle gêne. 

Avant moi vous arriverez : 

A six chevaipc vous y courez ^ 

Et c'est à pied que je m'y traîne. 

M.BOISAR». 
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COMBAT DE FINGAL 

ET BV FANTOME DE LODA, 

IMITÉ d'oSSIAW. 

Q A N JD reviencb^a ma brillaufe Jeunesse ? 

Hes^endûsant sous mes armes d'airain , 
Quand irai-»je aux combats déployée mdn adtesse ^ 
Et de toiis ses forfaits }nmir un souverain ? 
O Selma ! je reyois tes riantes collines : 
Fingal s'offre à mes yeux entoure des héros , 
Qui reyiennent yainqueuts des nations voiâinetf. 
Mon père est au milieu des Bardes mes rivaux : 
Ils chantent aes exploits, sa douce bienfaisance, 
La force de son bras craint même par les morts > 
Et le roi de Morven , appuyë sur sa lance , 
Écoute en souriant leurs beIU([ueux accords. 
Quels regards il lançait aux jours de sa colère t 
Que ses yeux étaient doux au sortir des combats T 
Mais 9 hélas ! il n'est pins , ce guerrier tutélaire ; 
L'œil ne peut retrouver l'empreinte de ses pas : 
Sur sa tombe , que voile une mousse ondoyante , 
Le cheyreml du désert paît l'herbe verdoyante. 
Souvent, pour la toucher de mes tremblantes mains. 
J'y traîne ma douleur et mes pas incertains. 
Approche^ Malvina j d'une douce lumière , 
Le phosphores du soir remplissent mes forêts. 
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AsseyoDS-Dous tous deux sur la pâle bruyère ; 

Par des bjmnes, tous deux , eudormons nos regrets. 

Apporte de Selma la harpe secourable ; 

Uuis ta voix légère à mes tristes accens : 

Le Barde va chanter un combat mëmoixiUe...* 

Vois ce qu'était Fingal à la fleur de ses ans. 

L'ombre voilait et les monts et les plaines ^ 
Tout reposait dans les camps ennemis ; 
Les casques d'or des guerriers endormis 
Étineelaient au £eu mourant des chênes.. 
Mon père seul , consumé de chagrin y 
Au doux sommeil se dércdiait encore , 
Et promenait son regard incertain 
Sur les débris du palais d'Inistoieè 
Déjà Cathlin sur un lit de frima» 
S'était assis et souriait au monde , 
Dans les détours de la forêt profonde^ 
A sa lueur , Fingal porle ses pas : 
Soudain les vents se heurtent et mugissent y 
Du firmament les clartés s'obscurcissent; 
Et 9 du milieu d'un nuage entr'ouvert , 
Fond à grand bruit un fantôme homicide ^ 
De feux, de sang, et de terreur oouveri:. 
Un glaive ardent arme sa main livide ; 
L'éclair jaillit de ses yeux irrités ; 
La mort s'étend sur son visage pâle | 
Et les accens de sa voix sépulcrale 
Grondent au loin par Irécho répétés. 
Fingal sourit à cette horrible vue; 
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Et s'âvançant vers le spectre Jaloux : 
« Fils de la nuit , Tetourne dans ta nue, 
c Et sur tes vents échappe à inou courroux ^ 
« Pourvoi l'offrir sous ta forme bideuse ? 
c Te flattais-tu d'intimider mon cœur ? 
c Que peut , dis moi , ta lance nébuleuse , 
c Ton arc de neige , et ton glaive imposteur? 
e Jouet des vents \ tu roules dans l'espace , 
e Et tu croirais m'inspirer quelque effroi.... 
c Fantôme vain , fuis , et dëroBe-toi 
c Au châtiment dont mon bras te menace, 
— c Ignores-tù qu'en ces bois révérés 
« Ton peuple entier se prosterne et m'implore ? 
c Dois- je quitter Tenceinte où Ton m'adore , 
c Où tout fléchit sous mes ordres sacrés ? 
c A mes accens les tempêtes rugissent ; 
c Mon sou£9e exhale et la guerre et la mort j 
c Des nations mes mains relent le sort , 
« Et devant moi leurs rois s'évanouissent ; 
« Tandis qu'assis sur mon trône d'azur , 
c Enseveli dans une paix profonde , 
« J'entends gronder les orages du monde ^ 
« Ilottant sous moi comme un "brouillard obstur, 

c Repose donc sur ton trône mobile , 
c Et laisse-moi poursuivre mes desseins : 
« Fingal , jamais troubla-t-il ton asile? 
« Va , contre lui tek efibrts seront vains, 
c De l'ennemi les tribus menaçantes , 
c En le voyant , frémissent de respect : 
« Fingal connaît tes armes impuissantes ; 

S5 
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« Épargne-Iitt l'horreuF d« ton aspecf . 
« — Roi à% Morven , regagne ta patrie ; 
« J'appaiserai les vents impétueux : 
< Embarqae-^toi ; des flots tumultueux 
« Mon bras puissant calmera la £urie. 
« Ten adversaire est le roi de Sora : . . 
m Depuis long-temps ye veUIe sur sa gloire f 
c En ce moment il assiège Lora ^ 
c Et mon secours lui promet la victoire, 
c Fuis donc, ou crains ma trop juste fureur, s 
L'ombre , à ces.mots, penchant sa tête informe. 
Contre Fingal pousse une lance énorme : 
Hais le héros rappelle sa valeur ', 
Il fait briller son gkive redoutable y 
Frappe , et l'acier perce le corps trompeur* 
L'ombre vaincue en jette un cri d'horreur p. 
Houle dans l'air sa masse épouvantable > 
Et se dissout en hmnide vapeur. 

M. 3A0UR-L0RMIAir. 

A L AUTEUR 

D'un litnrê intitulé : L'Art de faire des enfioif 
d'esprit. 

^ 'a I m ton livre merveilleux. 
Grâce à lui, sur notre hémisphère 
Koiis n'aurons plus de sots, ni de fâcheu ; 

Ah ! pourquoi cet art précieux » 

Fut-il ignoré de ton père? 
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LES MŒURS DU SIÈCLE, (i) 

^ous vivons autrement ^ene faisaient nos pères. 
Nous jouons fort pros jeu, ^lais nous ne gagnons guères^ 
Eux faisaient grande chère et jouaient petit jeu ; 
Ib ne s'amusaient pa$ , mais ils s'ennu jaient peu. 
Nous avons plus de peine à supporter^ vie ^ 
Ce qui les amusait, à présent nous ennuie. 
n me semble , en un mot , qu'au siècle où nous vivons. 
Les plaisirs sont plus courts etles ennws plus longs , 
Les corps plus délicats y les âmes plus fragiles , 
Les hommes plus civils , les femmes plus faciles. 
Les petits sont plus bas, mais les grands sont moins haut s : 
Les hivers sont plus froids et les êtes moins chauds ; 
Les courtisans plus plats , les rois plus imbëcilles ; 
Les chanceliers plus faux y les maîtresses plus viles. 
Ainsi je me plaisais à parcourir les rangs. 
J'ai trouvé peu d'amis , encor moins de pareus ; ^ 
Des maîtres toujours durs , des valets indociles , 
Des parkmens détruits et des lois inudles. 
Tout va de mal en pis, et , par un sort fatal ^ 
Ceux qui parlent le mieux agissent le plus mal- 
Les fripons font les lois , et les foux obéissent ; 
Les amans n'aiment pas, les maîtresses trahissent ; 
L'estomac est trop feible , et l'appétit trop fort. 



(X) Cei vex3 datent de celai dt Louis XY» 

£6 



ÎOS ÂtMAUfACn 

î'ersoime n^a raison, et la nature a tort : 

A force de bassesse on parvient à la gloire. 

Un savant a trouvé , si j'ai bonne mémoire , 

Plus de mal dans le mal , que de bien dans le bien ^ 

lia douleur est réelle , el la santé n'est rien ; 

A nos vœux les pïus doux le destin est contraire ; 

£t l'on déplaît toujours , parce qu'on voudrait plairez 

Les plus petits succès demandent quelque soin. 

Les désirs sont trop près , et les objets trop loin. 

Les sentimens sont froids , les paroles de même. 

On ignore qu'on hait , on ne sait pas qu'on aime ; 

L'bomme le plus heureux se plaint encor du sort. 

On ne vit pas long-temps , et l'on est long^temps mort. 

Feu madame de B. 



LE VILLAGEOIS ET LE CHAT, 

T A B L X. 

Un rustre, en son amnoire , avait mis un fromage. 
Lorsque , par une fente , il apperçoit un raf. ' 

Vj te , il j fait entrer son chat , 

Afin d'empêcher le dommage *, 

Mais l'animal , mis aux aguets , 
Mange le rat d'abord , et le fromage après. 

M. Le BAIX.I.T. 
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STANCES A MA FILLE, 

Qui m'apait demandé urte romance^ 

SS. A ch^re enfant , viens , écoute ta mèie , 
l>e ses leçons garde le souyenir ; 
De la raison si le flambeau t'éclaixe , 
Tu fixeras ton- sort pour rayenÎTir 

Que la pudeur soit ta sàde parure , 
Aedoute l'art et la friyolitë ; 
I*a vëritë eonyient à la nature , 
Le talent seul ajoute à la beauté. 

Quand le matin tu yois briller la rose , 
Songe qu'au soir elle n'existe plus ; 
Un seul moment de la beauté dispose , 
On est toujours belle ayec des yèrtus. 

5i le malheur te suit dans ta carrière , 
Arme ton cœur d'une noble fierté j 
On est timide alors qu'on désespère , 
Un front serein brave l'adversité. 

Mais si le ciel t'accordait Topulenee , 
Et des jqurs purs par les plaisirs tracés , 
Ouvre ton ame à l'honnête indigence , 
Vx que ses pleurs par toi soient efikeés. 
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Ah ! crains sur-tout ^e Tamour ne t'engage f 
Une folie amène im repentir : 
Pour assurer lé bonheur d'un mënago , 
Ayec le cœur la raison doit choisir. 

Sois toujours douce , honnête , afTahle et sage , 
D'une coquette évité l'art flatteui' ; 
Çue la candeur y peinte sur ton visage , 
Fasse juger des vertus de ton cœur. 

Puissé-je dire à mon heure dernière : 
De tout danger j'ai sauvé mon enfant ? 
Je finirai sans regret ma carrière , 
Si je te laisse heureuse en expirant. 

Madame Psrrier, 



A UN COMPLAISANT. 

V 0X7 s voulez ce que je veux. 
Quand je suis triste ou joyeux , 
Je vous vois pleurer ou rire. 
Je ne puis parler , écrire y 
Que tout ne soit pour le mieux. 
Sachez donc me contredire y 
Afin que nous soyons deux. 

M. Croiszetière. 
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RÉPONSE A MONTAIGNE, 

Çui veut tfuty pour se familiariser apec la mort, ont- 
' y entoure de tous tes oljets propres à la rappeler» 

YRA6KENT DIT POÉMÏ DtSTMOI^ AÈGNE^ 
DE LA NATUKB^ 

FouRQcroi , Teuz-fUy sage et profond Montagne , 
Que l'aspect delà mort en tons fieux m'accompagne? 
Je ne me sens point fait pour un aï triste effort ; 
C'est mourir trop long- temps que voir touJoursrlaxDort* 
Je sais ^'auic bords du Nil un solennel usage 
De la mort aux festins associait Timage ; 
Mais ce i^écit m'ëtonne et ne me séduit pas. 
Que le galant Horace, au milieu d'un repas , 
En nous montrant de loin les funèbres ddneures^, 
Nous invite à saisir le vol léger des beures ; 
Je suis son doux conseil , et, quand la mort m'attend^ 
Far quelques vers encor je lui vole un instant : 
Maispourquoi,m'entourant de fantômes et d'ombres ^ 
JCe plonges-tu vivant dans les royaumes sombres ? 
Que la mort , disais-tu , par un ton moins cbagrin , 
He trouve oublieux d'elle et becbant mon jardin! 
Pourquoi donc aujourd'hui, dans ta sombre manie , 
Four apprendre à mourir , veu^-tu perdre la vie ? 
Quel cosur ne flétrirait un si noir souvenir ! 
Quel bien ne corromprait un â triste avenir X 
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Begardez ce mortel qu'envoya la justice^ 
Du lieu de son arrêt , au lieu de son supplice ^ 
Sur sa roue, offrez-lui des festins , des palais : 
Les palais , lés festins , sont poiur lui sans attraits^ 
Croyant toucher déjà le ternie qu'il redoute , 
Il compte les instans, il mesure la route , ^ 
Subit déjà la peine, et, certain de son sort , 
jEntend dans chaque pas la marche de la. mort. 
Tels seraient nos destins y ete. 

M. Delille. 



A M"«. DUCHESNOIS, 

M!n recepant sa réponse à une lettre que je lui apai^ 
adressée, 

Xj K $ Q tr E l'espoir de vous entendre , 
Au cirque , chaque Jour , entraîne les Français , 

Modeste au sein de vos succès , 

Jusqu'à moi vous daignez descendre. 

Concevez<-vous tout mon bonheur , 
O Vous qui le causez , vous l'honneur de la seine ? 

Erato me tenait rigueur, 
Maïs enfin Erato sera moins inhumaine , 
Qnand je lui montrerai le billet si flatteur 

Que j*ai reçu de Melpomëne. 

M. CBEVALIEK-SAiyT-AHANIï. 
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BALLADE A MON ESPOUX, 

Xtorsy quand tomah etnprez un an d'aisertoey mix 
en ses hras nostreJiU enfançon* 

A.VX premiers jours du prîofemps de monaag», 

lie pavanoy , sans cramcte et sans dezir ; 

Roses et Ijs jssoieot sur moD vizage. 

Tous de mirer et nul de les cœillir ; 

Maiz quand Tautheur de mon premier souspîr 

Les fîisf livrant au plus tendre ravage y 

Lors m'escriay , me sentant f rémollir : 

« Faut estre deulz pour avoir du plajzir; 

« Flayzir ne Test qu'autant ^'on le partage ! » 

Toujours despnjs , caressant le servage 
Que par tes yeulx Tamour m'a fait subir^ 
Se ne te voj y me seroit affolage 
Joye espérer, fors de ton soulvenir : 
Maiz se reviens , soudain de tressaillir , 
De te presser à mon tremblant corsage , 
Et m'esgarer , pour trop bien le sentir ^ 
Qu'il n'est qu'à deux d'espuyzerle playzîr; 
PJayzir ne l'est qu'autant qu'on le partage t 

Or, toutesfois, de ce triste rivage , 
S'alloiz partant , emportoit le zëphir 
Mes loo£^ regrets ; et ce précieulz gage 
Jh tant d'ardenrs , ne lès souloit Uandir t 
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Maiz , grâce à biy , plus ne sauroy languir. ^ 
Lors^'en mes bras serrerajr ton image , 
Entre les tiens me cuyderay tollir : 
Ung tiers si doulx ne faict tort au playzir ; 
Playzir ne l'est qn^autant qu'on le partage. 

E N V O Y. 

Gentil espoulz, si Mars ettoneourage 
Plus contraignoient ta Glotilde à gesmir y 
De luy monstrer , en son petiot- langage , 
A.t'appeler , feray tout mon playzir ; 
Flayzir ne l'est qu'autant qu'on le partage.» 

Clo^ilde SuHVZIrL^. 



IMPROMPTU 

AU PRÉFET DE LA HAUTE-MARNE, 

^ son passage à Bourbonne-les-Baios. 

Célébrer un préfet cHërî^ 
C'est un devoir ; on le remplit sans pei^e. 
Des arts et des talens il fut le favori 

Avant d'en être le Mécène. 
Mais mon corps est perclus , et mon esprit aussi ; 

Mes douleurs ont glacé ma veine ; 

Et les eaux que l'on boit ici 

Ke sont pas le» eauz d'Hippocrënt . 

M. DcsjUNTANèE. 
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A FRÉDÉRIC LE GRAND. 

Versailles, 9 man 1747. 

liES fileiises des destinées ^ 
. Les Parques ayant mille fois 
iEoCenda des âmes d^mn^s 
Pairler là-bas de vos exploits ^ 
De Tos rimes si Hen tournées, 
I)eTos vietoires , de tos lois y 
Et de tant de belles journées , 
Vous enireat le plus vieux des rois. 
Alors des rires du Cocjte , 
A Berlin TOUS rendant visite , 
La Mort s'en vint avec le Temp» 
Croyant trouver des cheveux blancs ^ 
Front ridé, face d<5crëpite, 
£t discours de quatre-vingts ans. 
Que l'inhumaine fut trompée ! 
Elle apperçut de blonds cheveux ^ 
Un tant fleuri, de grands yeux bleus ^ 
Et votre flûte , et votre ëpée. 
Elle se souvint , par bonheur , 
Qu'Orphée autrefois par sa lyre , 
£t qu' Albide par sa valeur y. 
La bravèrent dans son empire : 
Dans vous , dans mon prince , elle vit 
Le seul homme qui réunit 
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Les dons d'Orphée et ceux d'Alcide. 
Doublemeat dUe ?ous craignit , 
£t, laissant son dard homicide. 
S'enfuit au plus vite , et partit 
Four aller saisir la personne 
De quelque pesant cardinal , 
Ou pour acheyer dans Lisbonne 
Le prêtre-roi du Portugal. 

YOLTAIAX. 



CE QUE PEUT UNE MOUCHE. 

CJ K m'a conte que la Csarine 
Allut de son voisin consommer la ruine. 
Sans ressource y en signant à son feld-maréchal 
L'ordre exprès d'engager un combat général. 
L'instant , pour le monarque , était des plus critiques ; 

Berinez èe qui le sauva ; 

Car vous savez qu'il s'en tira 
Au grand étonnement de tous les politiques» 
Sur la plume fatale une mouche tomba 
Au moment décisif.... la plume s'arrêta : 
Anne à tout son conseil alors ferma la bouche^ 

En disant d'un ton solennel : 
Je ne résiste point aux messagers du ciel. 
Le sort de Frédéric dépendit.... d'une mouche f 

M. BoiSAKP. 
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COUPLETS 

^dressés âlaXTJJOJf, doyen des chansonniers^ 
en lui enPOjraUt un exemplaire des Œuvres choiâies 
4e Fanarb. 

Air : Tann, pompoa. 

Q cr A ND îe vois les ponkpoot 
De nos ^irillts eoquetfes'. 
Quand j'sDteiids les sornettes 
De nos vieux Céladons , 
Quand je vois à Lisette 
Des bijoux et du fard , 
Ah ! combien je regrette 
Panard l 

Quanè je vois le bon yin , 
Dont lé prix m'effio'onche , 
Réservé pour la bouche 
D*un riche, sot et vain , 
De Inère ou de piquette , 
M'abreuvant à l'écart , 
Ah I combien je regrette 
Panard! - 

Quand , pour comble de maux » 
J'entends chanter à table 
Un couplet détestable , 
Farci de jeux de muols; . 
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L- USURIER. 

Grifton, grand orateur , et plus grand nsurier^ 
Prêchait contre Fusure. Il n'est pas le premier , 
Ni le second , ni le centième 
Donneur d'avis qu'il ne suit pas. 
Tel nous dit de jeûner Payent et le carême f 
Qui six fois la semaine, au moins^ fait mardi gras» 
Tel autre encor prêche la continence 
Qui , dès qu'H le peut , s'en dispense. 
Ainsi Griffon s'éeriait tous les jours : 
Qu'un opprobre éternel devienne le partage 

De ces vauriens , de ces prêteurs sur gage , 
A qui , dans le bescÂn , l'honnête homme a recours f 

Où tend ce beau discours y 
liuidit Gautier , pourquoi tonner contre l'usure? 
C'est bien, mais dans ta bouche ! ah ! Griffon , cela j are. 
Tais-toi donc , cher ami , dit Griffon à Gautier , 
J'en voudrais , s'il se peut , dégoûter mes confrères. 
On fait cent fois mieux ses affaires 
Quand on est seul de son métier. 

ÉPIGRAMME. 

CrOIRIïz-'VOUS bien , disait la galante Julie , 
Qu'entout temps pour l'h jmen je n'eus aucun penchant? 

Et moi, repart un ivrogne à l'instant , 

Je n'eus jamais soif de ma vie. 
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LE REGARD DE DIEU 

SUR LA FRAJ^CE, 

ODE, (i) 

jNou&ri depuis dix ans d'amertume et d'alarmes , 
Je n'ouvre plus mes yeux que pour verser des larmes, 
Et l'espérance même abandonne mon cœur. 
Tu firappes , d mon Dieu ! je me soumets, j'adore ;' 

Mais souffre qne ma foi t'implore , 
Et qae j'ose en ton sein épancher ma douleur. 

Ces Grands, de nos destins autrefois les arbitres. 
Tranquilles , reposaient à l'ombre de leurs titres. 
Et toujours s'enivrant de folles vanités : 
L'édat de leurs honneurs, leur crédit , leur richesse, 

Le long âge de leur noblesse , 
Les berçaient dans l'orgueil de leurs prospérités. 

Ils riaient :'oùsont«ils ? Je baisse en vain la vue, 
Les cherchant au milieu d'une foule inconnue , 
Dont ils ont envié l'obscur et faible essor , 
Trop heureux de pouvoir éviter la lumière. 

Et de cacher dans la poussière 
Le dépit orgueilleux qui les consume encor. 

(i) Celle piî^ce & itv iTùpTÎméc quel^dei mdt 
tnuTgalîon de li îol «ai roignni^atioa des oultt 
8 TEC des conte Eiûiia, 

40e Pûl-^tBo^ % 



; 
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Insensés , tous pleurez ! Fleurex , mais rendez gra^eâ 
Aiie Dieu qui, de l'œil suivant toutes vos traces , 
Met sa miséricorde au-devant .de vos pas : 
Peut-être autour de vous s'ouvraient les noirs abjmes ^ 

Et pressés du poids de vos crimes, (i) 
Vous tombiez dans la nuit d'un éternel trépas* 

Ua signe de sa main efiRiça votre gloire $ 
Du faste de vos noms étouffez la mémoire ; 
Cbassez d'u|i yain espoir le superbe entretien. 
"Nony non; ne pleurez point votre gloire éclipsée , 

Et gravez dans votre pensée, ^ 
Qravez-y pour jamais ^e voys n'êtes plus rien. 

«i^cQul, ce Dieu uousappelle, et tout couverts déboute, 
c Nous-mêmes aujourd'hui nous lui rendons le comptQ 
c Quç sa main vengeresse arrache -de nos cosurs^ 
< Nos folles passions , nos bizarres caprice^ , 

c Tout le cortège de nos vices 
« Élève contre nous des cris accusateurs, 

c Au milieu des éclats du plus terrible orage, 
c La céleste vengeance, écartant le nuage > 
c Dont elle aime à couvrir son décret éternel , 
c Visible à tous les yeux , apparaît sur la terre , 

«c Et, par la voix de son tonnerre , 
K Proclame do nos maux l'exemple solennel. 



(I) Ce qaî n'ait qa*errear oa faiblesie anz yenx de» hommes, 
0it lonventiip crime aaxyew de la religioa. ( Noifde /'auteur,} 
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t Oui, nous sommes vaincus, etnou88ommes«(ra|)ablM. 
c Mais qu*ont-elies produit ces leçons mémorables , 
c Et pourquoi oe spectacle offert à l'univers ? 
c Taisons ces jours de sang , de démence , de crimes , 

c Tout ce long amas de victimes 
« livré comme une proie aux complots des pervers . 

c Us ne sont plus ces fours , et nos tyrans peut-être 
* L'on de l'autre envieux , trop sûrs de se connaître , 
c Dans leur fureur brutale ont craint de s'égorger ; 
c Heurtuxd'être arrachés à leurs cruels systèmes , 

< Qu'un Héros , les sauvant d'eux-mêmes , 
c De l'ombre de son nom daigne les protéger! 

« La soif du sang peut-être en leurs cœurs est éteinte ; 
« Attirés par l'espoir, enchaînés par la crainte, 
c D'une bouche hypocrite ils invoquent les lois : 
c Celui qui s'est gorgiS de sang ci de pillnge 

c Peut , calma ni &es mœurs , son langage « 
c Reconnaître un pouvoir et tolérer ses droits. 

K Ce IKeu qui nous consume ^u feu de ssa colèin 
« Serait -fl donc pour eui un juge moins iéyèn 
c II entend dans leur.s coeurs leur doale lnjur 
« 11 voit l'oubli profond de ses «asaiwï«iira sufP 

c Serait-il sourd à leu^ 
« Et n'est-ce que sur nou s qu'i ^icu 

Les voilà ces discours et 
Qui me font i«doubkr mes 
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Et lever vers mon Dieu mes yeux baignes de pleurs. 

Daigue éteindre, grand Dieu, cesmouvemensderage; 

A peine Us sortent du naufrage , 
Ne les condamne pas à perdre leurs malheurs. 

Où pourrais- je appuyer un reste d*espérance , 
Quand ceux que tu contrains d'avouer ta puissance 
Marchent d*un pas si faible au sentier de ta loi ? 
Far-tout le fol orgueil d'une ignorance inique , 

Par-tout un sourire ironique , 
Jusqu'au fond de nos cœurs insulte notre foi. 

Sur cette mer où gronde un éternel orage 5 
Tous veulent de leur vie égayer le passage ; 
Vainement luit l'éclair à traits précipités ; 
Quand la foudre en tombant éclate à leur oreille y 

Ils tremblent que ce bruit n'éveille 
Leur mollesse qui rêve au sein des voluptés. 

Mes larmes de tou temple ont inondé la pierre , 
Et j'y reste , ô mon Dieu , le front dans la poussière ; 
Ma foi que tu soutiens ne peut m'abandonner : 
Une larme du pauvre , un soupir de son am« 

Eteint le courroux qui t'enflamme , 
Et ta miséricorde aspire à pardonner. 

Du chœur de tes Elus qu'un saint transport anime ^ 

Je vois monter vers toi la prière unanime ; 

Tu l'as dit : ta parole est stable devant nous ; 

A qiîi m'aiaie et me craint il a^esi riea d'impossible j • 
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La foi du }uste est invincible ^ , 
"Et je Finstruifi moi-même à vamcre moD courroux. \ 

Quel ange tout à coup m'approche, me relevé? 
Quel est ce ciel brillant où son aile m'ëlèye ? . . . . 
— 5 Ton regard épuré n'a plus rien d'un mnrlel , » . 
« Ta foi te préparait ce spectacle de gloire j 

«Vois tout ce qu'elle t'a fait- croire , ■'•-•, 

« C'est ici qu'en lui-même habite rElernel. »- ' ' , 

Opure et vive ardeur! je vois , j'aime , j'adore. ». ., 
Mais quels flots de clarté resplendissent encore ? 
D'une sainte terreur tous les cieux ont tremblé. 
De quels hymnes d'amour , de respect et de crainte , 

Retentit cette auguste enceinte? 
L'Éternel a paru , l'Éternel a parlé. 

c La prière du pauvre est aux pieds de-|non trône, 
« Le cri de ses douleurs me presse , m'environne ; 

< Je lui dévoilerai l'ordre de mes desselnsy 

' Oui, je veux que sa foi me fasse violence.. . 

, c Voici que j'envoie à la France 
« Un pardon solennel, des jours purs et sereins. 

« Lorsqu'au traître Israël je déclarais la guerre , 

< Quand ma main l'effaçait des peoples de U terre, 
« Déjà je ranimais ses ossemen& perdus ; 

« Cjrus , mon serviteur , vivait dans mapenséç ; ^ 
« De Babylone terrassée , ' 

< JJ*anàace\^ le» jpcm^ru , 1« cfegiie ntétait plus. 

- F 3. 
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'LES PLAISIRS 

DU PALAIS-ROYAI». 

Q u E le Falais-Bojal est un s^our charmant f 

De Paria en petit c'es^ Timage par£edte ; 

Chacpie arcade prësenie un nouvel agrément , 

Et souvent une seule offre moisson complète : 

Dans le haut , le plaisir et s'achète et se Tend;^ 

Au-dessous y un docteur y. qui se dit fort savant ^ 

Pour guérir tous les maux , annonce une recette 

Que paie , au poids de For, le crédule chaland ; 

Plus bas p au trente-un ^ passe-dit ou roulefte ^ 

Le joueur désœuvré peut perdre son argent ^ ^• 

Et trouver, sans sortir ^ sans augmentef^liTdette^ 

A Tentresol , un Juif, Français très-ohlîgeant , 

Qui , sur de bons effets , loyalement lui prête 

Des louis de fabrique à quatre-vingts pour cent;. 

Et si, du tapis vert devenant la conquête , 

Il veut quitter la vie avec un air décent. 

Sous la porte, en sortant , un armurier honnête. 

Prévenant son désir officieusement , 

Lui vend un pistolet pour se cass^ la tête. 

M. FORGET^ 
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LES MTISES ET LES GRACES, 

Fahîe lu* à la séance -publique du Collège de 
France y lorque M» DelillE jr a reparu, 

Vo u S êtes neuf , nous ne sommes que Irois , * 
Dit un jour Aglaé , la plus jeune des Gracef , 
Aux Datés du Pinde. A peine on suit vos traces, 
Qu*on s'expose au danger de périr mille fois. 
Si quelqu'un jusqu'à vous arrive sans disgrâce^ 

Contre lui s'élèyént les voix 
De tous les envieux que son mérite efface. 
Sur votre double mont , comme à la cour des rois , 
On n'acquiert qu'à grands frais les plus nàinces largesses : 

Il n'en est pas ainsi ^ Déesses, 

De ceux qui vivent sous nos lois. 

Érato, pour sts sœurs, répondit ; Je le crois; 

Mais aux amoureuses caresses 
La Nature a prescrit un terme après lequel 

Tout homme sent qu'il est mortel ; 

Au lieu qu'au temple de mémoire 

L'homme honoré de nos faveurs 

V ■•M 

•Obtient une immortelle gloire. 

Nous sommes neuf : vous et vos soçurs 

Vous avez l'empire des cœurs ; 

Trois suffisent pour ce partage. 
Ma« n ous , qui prétendons régner sur les esprits , . 
Y régner tour à tçur , en tous lieux , à tout âge , 

F 5. 
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Nous devons être dayantage» 
Notre faveur étant aussi d'un plus grand prix^^ 

Exige un plus aervilâ hommage :- 

Quand ou est de la gloire ëpris, 
Qu*e8t-ree que Paclieter par-un peu d'esclavage ? 
De ceux. qu'à sa poursuite un vrai mérile engage- 

Jamais les vœux, ne sont trahis. 

Apprétex pour vos favori», 
Sous^lès yeux de l'Amour ,. des guirlandes de roses p 
Les charmes^de ces fleurs vont paraître flétri& 

Qu'à peine elles seront écloses.- 
Le-temps fait. reverdir les lauriers dont nos mains^ 

2>ou8 l'œil du Dieu qui nous préside , 

Gouronnent les grands Ecrivain». 
Vejez si, pour atteindre à des honneurs divins^ 

Au Finde on doit préférer. Gnide ! 

Ehhien! qu'Anacréon décide,. 

Dît Aglaé, dont justement 
Ce vieillard , le teint frais „ la voix flexible et tendre ^ 

Suivait les pas en ce moment. 

Érato ne put se défendre 
D'entendre Anacréon. « Moi-, dit-i! en riant , . 
K Je pense que qui veut occuper constamment 
c Sur lé haut Hélîcon les plus brillantes places y 

, c Doit courtiser également 
« Apollon et l'Amour, les Muses et les Grâces. » 
Le vieillard en parlait bien à Taise, vraiment ; 
Lorsque l'hiver de l'âge étend sur nous i^% glaces , 

A moins du plus rare talent , 

C'est txop de coortiser Eruto feulexneAtw 
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C^t quTenTers im OuuUeu, ija'eBvers un Sainl-Anlain^ 
On doit de la nature envier les bienfaits I 
Ils furent , dans leur temps , temps si Ixsau , si prospère 
Qu'on a perdu Fespûir de le revoir jamais, 
ToDps où l'on .épuisait -tous les naoy^ens de plaire ^ 
Les Anacréons des Français. 

Mais )e m'abuse , et cet asile 
Ne doit plus retentir de stériles regrets; 
Lee Français aujourd'hui recouvrent leur Virgile. - 

M. AUBXRT. 



L'URNE. 

D V cercueil où repose Héloise fidelle 

Ce vase renferme, un débris : 

Que ce monument vous rappelle 

£t ses malbeurs et ses écrits. 
O voiis , tristes amans , dont la mélancolie 
Cherche ici le silence et fuit l'éclat du jour , 
Flaignex , plaignez les maux que nous cause l'amoWy 

Hais consafirei-lui votre vie. 

M. DlTAULT. 



F6 
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s T Aîf CE S 

A MADEMOISELLE DUCHESKOIS. 

JlS fus témoin de tes premiers sucoës : 
A tes débuts j'applaudis trop , peut-être ^ 
Mais , lorsqu'lûer je te yh rep^aî tre , 
Je reconnus que tes briUana esEsai^ 

Étaient yraiment des coups de maîtrer 

D'un fol amour quand tu peins les fureurs , 
Tés accens font frémir , mais n'ont rien de farouche y 
Car tous les vers ont passé par ton cœur 
Avant de sortir de ta ]x)'uclie. 

Le vrai talent ii'à pas besoin de fard; ' 
Des faux brillans méprise l'imposture '; 
Songe qu'avant d'appartenir à Fart" 

Tu fus l'enfant de la nature. i 



QUATRAIN. 

N E cherchons point un vain détour 
Pour excuser notre faiblesse ; 
Les premiers soupirs de l'amour 
Sont les derniers de la sagesse. 

Madame de***. 
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TRADUCTION 
lyUNE CHANSON. DE MÉTASTASE. 

Oui, gracç à toi; perfide Nice, 
Le bandeau tombe de mes yeux ; 
3e respire ^ et le ciel propice 
Déli?re enfin un malheureu^E, 
Mon cœur ^ d'une espérance vaine. 
Cette fois , ne sVst pas flatté ; 
Je Tai senti briser sa chaîne. 
Je le sens battre en liberté. 

Dégagé d'une ardeur trop chère. 
Chez moi le calme est de retour j 
Le temps n'est plus où la colère 
N*é(ait qu'un masque de Famour. 
Quand ton^iom frappe mes oreilles. 
Je ne change plus de couleui* ; 
Tes beaux yeux , tes lèvres vermeilles 
Ne font plus palpiter mon eopur. 

Tu n'es plus , lorsque je sommeille, 
L'objet de mes rêves charmansi 
Tu n'as plus , quand je me réveille. 
Le premier de mes sentimens : 
Loin de toi mon ame nVprouve 
Pas un regret , pas un désir ) 
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Parler' à chaque instant du jour. 
C*est Teffet de la douce ivresse 
Qu'on goûte après un grand danger ^ 
Quand, au sortir de la détresse , 
Sans crainte on peut l'enyisager. 

^Unsi 9 fier de ses longs services, 
Le guerrier , au sein du repos , 
Aime à montrer ses cicatrices , 
Aime à raconter ses travaux ; 
Le captif, hors de l'esclavage | 
Montre la marque de ses fers ; ■ 
Et le nocher y après l'orage , 
Conte les maux qu'il a soufferts. 

J'en parle pour me satisfaire , 
Et je n'en parle que pour moi ; 
J'en parle , et ne m'informe guère 
Si tu me crois de honne foi. 
Peu m'importe même d'apprendre 
Comment tu reçois mes discours , 
Ni de quel air tu peux entendre 
Parler encor de nos amours. 

Moi , j'ahandonne une parjure , 
Tu perds le plus sincère amant ; 
Lequel des deux de sa blessure 
Pourra giiifrir plus àiséiiienït ? 
Pour trouver un cœur si fidèle , 



Nice en rain courrait cent dimals ; 
Mais pour des perfides comme elle 9 
Hélas 1 où D^ÇQ trouve-t-on pas ? 

M. Tardy, 



ÉPIGRAMME. . 

Xe poëte franc-gaulois, 
Gentillionmae yendômois y 
L'Homëre de sa bourgade , 
Ronsard sur son vieux hautbois , 
Entonna la Franciade, 
Sur sa trompette de bois , 
Un écrivain plus maussade 
Entonna la Dunciade» 
De cet ouvrage accompli 
L*auteur avait nom Pâli. 
On le nomma Pâli- fade, 
' Pali-fou , Pali-malade , 
Pali-froid et Pali-plat , 
Pali-sec et Pall-fat : 
En'Qn la turinpioade 
'Dut s*arréler au vrai mot : 
<!>n le nomma Pali-sot. 

PiRON- 
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VERS 

FaiU à Rome, et laissés sur la hase eu gtùupé 
i/'Hercule et Ljcas , modelé en plâtre par CazioYa* 

V Oii' A donc cet Hercule, enfant de ton g^oie. 
Lançant au loin Ljcas et vengeant ses tourmens , 
Quand la tunique impure, à ses membre unie. 
Pénètre leur substance et dévore ses flancs. 
Je le vois : je frémis. Attentif, immobile ^ 
K'ai-je pas entendu les cris de la douleur ? 
Qu*à mes yeux , Phidias , ton art a de grandeur f 
Itfais quoi ! dormirais-tu dans un repos stérile ? 
Confierais^tu ta gloire à ce plâtre fragile ?. 
Béveille-toi ; saisis ton ciseau créateur ; 
Begarde l'avenir; ton plus sublime ouvrage 5 
Sous un marbre animé par ta main reproduit 5 
Triomphant de la mort et bravant son outrage 9 
Des siècles étonnés traversera la nuit* 
Tu leur dois ton chef-d'œuvre. Hâte-toi , letempi fuit ; 
S'U allait, te frappant de sa faulz ennemie , 
Bavir tes plus beaux droits à Vimmortalité !... 
Arrache-lui sa proie , et songe que ta vie 
Appartient toute entière à la postérité. 

M. Gaudsfroy. 
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PALINODIE, (i) 

IMITATION DE MÉTASTASE. 

A H \ pardonne, adorable Nice , 
Le dëpit aveugla mes jeux ; 
Par pitié , jette un œil propice 
Sur un amant trop malheureux* 
Hélas! combien elle était vain« 
L'Ulusion qui m'a flatté ! 
Je resserrais encor ma chain» 
Idême en chantant ma liberté. 

Le bonheurs Amante trop ch&re ^ 
De mon ame a fui suis retour , 
Depuis que ma fausse colfere 
Servit de masque à mon amour ; 
Quand ton nom &appe mes oreilles ^ 
Chacun peut voir , à la couleur 
Qui flétrit mes lèvres vermeilles y 
Quel trouble il jette dans mon caur» 

^>on ombre, dès que je sommeille ^ 
M'enivre de rêves charmans ; 
Et je reviens , quand je m'éveUle | 
Te parler de mes sentimens. 



(0 Vojrw la page 133, 
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Dans mon délire , si j'éprouve 
Ou le regret ou le désir , 
Si je te perds ou te retrouve , 
Je meurs de peine ou de plaisir. 

Plus je te vois , moins je m'ëtonne 
Qu'une autre n'ait pu m'ai tendrir. ' 
Bien loin qu'à mes torts je pardonne , 
Je viens te voir pour en rougir. 
J'aime â conter ma peine extrême 
A qui se trouve auprès de moi ; 
Et , malgré lui , mon rival même 
M'entend toujours parler de toi. 

N*anne plus d'un regard sévère « 
Tes yeux jadis pleins de douceurs : 
Je ^e crains pas moins ta colère, 
Que je n'aspire à tes faveurs. 
Être exclus de ton doux empire , 
Serait le comble du malheur : 
Mes yeux ne sauraient plus te dire 
Les tendres secrets de mon cœur. 

Si tu prends un air de tristesse , 
Je me sens périr de langueur ; 
Si je goû te une douce i vresse y 
C'est en partageant ton bonheur : 
Vn bois charmant , un vert bocage, 
Sans toi , n'a plus d'attraits pour moi , 
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Et l'aspcot d'un désert sauvage 
Devient riant auprès de toi. 

Non y non ; jamais beauté pareille 
D'un mortel n'a charmé les yeux.: 
Nice est toujours cette merveille 
Qui n'eut rien d'égal sous les cieux« 
En douter , c'est te faire outrage ; 
Et si mes regards enchantés 
Pouvaient en voir sur ton visage , 
Tes défauts seraient des beautés. 

Je fus cent fois , je le confesse , 

Près d'arracher le trait vainqueur ; 

Mais j'en fus navré de tristesse , 

Je pensai mourir de douleur. " ^ 

Ah ! c'est une injustice extrême 

De trouver ton joug rigoureux. 

Te fuir et me rendre à moi-même , 

C'est un efiurt trop douloureux. 

Tel se débat sous le feuillage , 
L'oiseau dans le piège arrêté. 
Il agite encor son plumage , 
Pour recouvrer «a 'liberté; 
Mais plus il veut fuir sa souffrance , 
Plus il assure son malheur : 
Mal instruit par l'expérience , 
11 s'iibandonne à l'oiseleur. 
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«Te me vantai que dans mon ame 
J'avais éteint le tendre amour ; 
Mais , bien loin d'oublier ma flamme , 
J'en parle à chaque instant du jour : 
Un amant brave, dans l'ivresse, 
L'objet qui le met en danger ; 
Mais il n'est pas hors de détresse 
Tant qu'il aime à l'envisager. 

Ainsi , las de ses longs services , 
Le guerrier cherche le repos ; 
Mais , tout fier de ses cicatrices , 
De Mars il reprend les travaux ; 
L'habitude de l'esclavage 
Ramène un captif à ses fers ; 
Le nocher brave encor l'orage 
Malgré les maux qu'il a soufferts. 

J'en parle pour me salisfaire : 
C'est toujours un besoin pour moi. 
D'autres feux ne m'occupent guère 
Depuis que tu reçus ma foi. 
J'en parle dans l'espoir d'apprendre 
Gomment tu reçois mes discours ; 
J'en parle pour te faire entendre 
Que je ne puis changer d'amours. 

Coupable, sans être parjure , 
Je fus toujours sincère amant ; 
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le ièflt fit notre ]}le88UTe , 
L*amour la referme aisément. 
Un cœur à Nice aiusi fidèle 
La suivra dans tous les climats ; 
JSlle aima , j'aimerai plus ç[u'eUe f 
£t je revole sur 898 pe, 

» N Y r. 

Oui, si de ton cœur moins sëv^re 
Tes jeux m'annoncent le retour , 
Kaguère enfans de la colère , 
Mes chantA le seront de l'amour. 

M. Tardt. 



AUX HABITUÉS 

DV THÉÂTRE FRANÇAIS DE LA RÉPUBLIQUE» 
Partages entre la belle M^l» Georges etia sensiblç 

W^U DUCHESNOIS, 

XiORSQUE VOUS disputer, Messieurs, moi je m'enfuie 
niais je ne conçois pas quel débat est le vôtre \ 

Vous avez vu l'tme aujourd'hui , 

Veuex demain entendre l'autre. 
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L'AMOUR LABOUREUR, 

IMITATION DE M S C H U S. 

L'enfant ailé ^ui cause tous nos maux y 
En parcourant une plçiine étendue , 
Dans son chemin rencontra deux taureaux , 
Sans conducteurs , tramant une charrue. 
Soudain vous l'eussiez tu de ses novices mains 
Enfoncer le soc dan» la terre , 
Et dans chac|ue sillon distribuer les grains ; 
Puis , levant une tête altière : 
Çà y Jupiter, dit-il , (pi'on écoute mes vœux ; 
Qu'à féconder ce champ, sans tarder, on s'apprête: 
Sinon , tu me connais , sous un joug rigoureux , 
Redevenu taureau , tu courberas la tête. 

M. M. J.P. 

ÉPIGRAMME. 

ChloÉ , quoique provinciale , 
Est toujours mise au dernier goût ; 
Ses bonnets , soa teint , ses dents ^ tout 
Lui parvient de la capitale. 
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X 

FRAGMENT 

dVN POÊMB INTITULJÉ L*ESPÉRy4XfCS. 

A. D'iNCi]rRABt.Eyinaux, de ses douces erreurs 
L'espérance offre encor l'illusion charmante» 
Qui ne sait de Nina Thistoire intéressante ? 
Quel cœur n'a partagé son amoureux ennui? 
Son amant l'adorait ; mais , pauvre et sans appui , 
Il se yit dédaigné de ses parens avares. 
Sous un ciel rigoureux, chez des peuples barbares. 
Il résolut , du sort accusant la rigueur , 
D'aller par son travail acheter le bonheur. 
Nina de ce projet eut seule connaissance : 
Tous deux, de leurs amours attestant l'innocence , - 
A leurs tendres adieux mêlèrent des sermens. 
Loin de loi^ dérobant son trouble ksts paren^^ .. 
Au silence, à la nuit Nina conteit ses peines^ )> 
Son ame s'envolait vers les plages loin^fiines y ^ , :» 
Où son amant fidèle, asplrant.au retç^V ^ , . 1 ,., v 
Poursuivait des travaux entrepris pour Tamaur. 
L'amomr enfin du sort a vaincu l'injustice ; ^ 

Il revient chargé d'or, et, par un vent prQpice, 
Emporté loin des mers de ce monde noHveau , , 
Ses voeux ptéssaient encor son . rapide, val^ea^. 
Il touche au pert : soudain , coijrrière diligente.. 
Une lettre a volé rassurer son amante : 
Pour Nina^el bonheur ! demain , au point du jour , ., 
XiS fbttune à ses pieds ramènera l'amour. 
^o* pol, — 1804. G 
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Demain ! combîen de fois ses plaintes amoureuses 

Appellrait de la nuit les heures paresseuses ! 

La nuit Tient , et dans i'omlMre , excites par l'amour > 

Sas jeux restent ouverts pour épier le joiir. 

A pône de Titbon la jeupe et belle amante 

Mêle à Tazur des cieux sa pourpre ëtinçelante y 

Elle part empressée , et du coteau yoisin 

Ses r^ards attentifs errent sur le chemin ; 

£Ue cherche , elle attend : son ame impatiente 

Se fait d'un si beau jour une image charmante. 

L'orient tout à coup s'embrase , et loin des mers 

Bientôt l'astre du jour plane sur l'uniyers ; | 

Sur le chemin désert rien ne parait encore : 

K II devait cependant suivre de près Taurore ; 

« Sa lettre le disait ; qui peut le retenir ? 

"Et le trouble déjà naît au sein du plaisir. 

Sur l'aride coteau , sur la brûlante pierre , 

Elle attend immobile, elle attend solitaire ; 

Lentement du soleil le char baisse et s'enfuit : 

Son trouble , par degrés , s'accroît avec la nuit. 

Tout se tait, l'o'tnbre augmente, elle respire à -peine : 

Elle écouté... , un coursier fait retentir la plaine ; 

A pas bruyans, pressés , il- approche , il fend l'air : 

C'est lui,dieuz!oui, c'est lui., plus prompte que l'éclair^ 

EUe vole d'amour , d'alégresse éperdue ; 

Elle ap^roiche. . . . O, surprise ! ô terreur I à sa- vue 

Un étranger parait.... il s'Urrête égaré ; 

Son œil est abattu , son ^nt décoloré : 

c O Nina , votre amant... Ciel I qu'allez-vousm'àpprendre^ 

c Le vcrrai'je Usmàt ? j'attends,.. Cesses d -attendce ,. 
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c II n'est -plus., % A ces mots , qui la ghcent d'horreur, 
NinB. reste san» voix , sans foFce , sans couleur; ' 
Ses yéva cessent de yoir dans leur regard faroucHe ; 
Ses sanglots étouffée eipirent sur sa bouche ; 
Elle tomhe , et bientôt succède à ce transport 
Un koig accablement , image de la mort. 
Trois fois le jour naissant fait pâlir les étoiles ; 
Trois fois la sombre nuit a déployé ses voiles ^ 
O prodige I elle sort d'un paisible sommeil , 
Ouvre des jeux sereins , sourit à son réveil , 
Voit autour de son lit sa famille assemblée. 
Ses frères attendris , sa mère désolée ; 
3Vtonne , veut -savoir la cause de leurs pleurs , 
Et de sa folle joie augmente leurs douleurs. 
Un triste égarement a comblé ses misères; 
Mais y semblable à ces feux , ces lampes funéraires 
Qui veillent dans la tombe au milieu des débris , 
Son coBur brûle toujours ^ du même amour épris. 
Du Dieu qui l'affligea la tendre providence 
A cette infortunée a laissé Fespérance. 
Infére58aiit délire ! heureux songes d'amour ! 
« Son autant 9'est point mort , elle attend sou retour. » 
La douce illusion a coloré ses charmes : 
« Consolez- vous, dit-elle, amis , séchez vos larmes.; 
I II me l'a Hen promis , il reviendra demain, a 
De ses plus beaux habits se parant à dessein , 
Elle sème de fleurs la chambre nuptiale ,. 
Cueille un bouquet pour lui ; dès l'aube matinale 
Sort , retrouve la pierre et le fatal chemin; 
Et j VœiX âxé sans cesse en vax^ yague lointain ^ 
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Croit , pkDursuîAnt dans Vair de bizarres imagés y 
L'entepdre dans les vents > le voir dans les nuages. 
Solitaire, immoHle, elle attend tristement > 
Semblable à la douleur, sur un Aroid monument. 
Le jour fuit; rien, hélas ! ne pAraît sur lanute. 
« Il ne vient point ! demain il x^viendra sans doute, s 
Dit-elle, et lentement, les yeux mouillés de pleurs, 
Elle rentre à la ville en effeuillant ses fleurs i 
Elle rentre , et ce cœur , ^'un fol amour dévore , 
Languissant vers le soir, se ranime à faurore. 
Chaque «urorela voit, dans un trouble nouveau ^ 
Cueillir encordes fleurs, retourner aU coteau , 
Interroger le pâtre ému de sa misère, 
Qui d'un récit trompeur sait flatter sa chimëre , 
. Et, sans soin du passé, comme sans souvenir ^ 
Du triste lendemain fait un doux avenir. 
^ Ainsi vécut long-temps cette victime aimable ; 
Et quand la mort enfin, dix ans impitoyable , 
A celui qu'elle aimait voulut unir son 4ort , 
Assise sur la pierre, elle. attendait enoor. 
L'humble pierre couvrit sa dépouille touchante; 
£t dans un soir d'été , quand la nuit indolente 
Mêle une ombre douteuse aux feux mourans du jour , 
Le voyngeur sensible, et qui connut l'amour , 
Croit voir , en approchant du coleau romantique , 
S'élever, de Nina l'ombre mélancolique. 
Le silence , la nuit , ce simple monument , 
Tout le jette en un tendreet long recueillement ; 
Et, d'un amour si rare admirant la constance , 
Il rend grâces au ciel qui créa re^écwoe^ 
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l^PITRE A MES LUNETTES. 

O vous, dont le secours me donne 

L'avantage ponr moi si doux 

De mieux voir ce qaï m'enviroiine , 

O mes lunettes ! c'est pour vous 

Que rapdement je griffonne , 

Sans recherches et sans apprêts , 

Quelques tirades imparfaites , 

Quelques vers un peu faibles ; . . . . mais 

Un auteur , avec ses lunettes ^ 

K'y regarde pas de si près. 

Je n'adopte point la méthode 

Du petit maître chevrotant , 

Qui prétendait , en vous portant , 

Mettre les défauts à la mode. 

Moi , je n'use point de détour : 

Ma misère est assez commune, 

Je m'en console charpie jour ; 

Car pour compagaons d'infortune 

J'ai Thémis , Plulus et l'Amour. 

Mes lunettes , je le confesse , 
Vous m'êtes d'un Lien grand seeotirs î 
Par exemple , à vous j'ai retours 
Pour voir. . . ; un époui satis mai Itessèfi , 
Un homme en place sans fierté , 
Un philosophe sans faiblesses. 
Un poète sans vanité. 

G a 
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Mais quand j'apperçois , au contraire ^ 

Un fat qtd , jusq[ues au menton ^ 

Enfoncé dans son pantalon , 

Croit pouvoir tout dire et tout faire_ j 

Des prudes à l'air afiêcté ; 

De sexagénaires coquettes , 

Qui rassemblent sur leurs toilettes 

Les vieux débris de leur beauté;. 

. Je vous soulève ^ ô mes lunettes ! 
£t , grâce au ciel , je ne vois plus^^ 
Au lied de cette sotte engeance ^ 
Qu'un nuage épais et conf as ; . 
Qui m'en épargne la présence. 
Sans votre indulgente assistance, 
Que de biens me seraient ravis ! . 
Pourrais- je , sur les prés fleuris^ 
Sur la consolante verdure > 
Promener mes regards ravis ; 
Aux champs admirer la nature... - 
Ou bien l'admirer à Paris ? 
Pourrais- je voir les jeux , les ris y 
De ^os Belles suivre les traces? 
Distinguer les rians contours 
D'un sein qui sert de trône aux Grâces , 
Et de reposoir aux Amours? 

Sans lunettes , les faibles vues ^ 
Souvent, ne se doutant de rien 9 

• Commettent de lourdes bévues : 
C'est sûrement par ce moyen 
Que plus d'un de ma connaissance , 
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Sans doute n*j rojant pas Hea, 
Aura pris y par inadvertance , 
Le Bien d'un autre pour le sieu. 
Moi-même , 6 lunettes propices y 
On me verrait , sans yos serricesy 
Opérer d'une autre façon 
Mainte étrange métamorphose , 
Prendre peut-être .... que sait-ou ? 
Un usurier pour un Caton > 
Un gazelier pour un Platon , 
Un Bfidas pour un ApoJlon ^ 
£t Zofle peut quelque chose» 

M. Mille TOT»*. 



MADRIGAL. 

« Ah ! si je le Tojais, le cruel qui mWtrage , 
« Disais-je> il connaîtrait oe qu'il a dëdaigué I 

c Pour calmer mon coeur indigné , 
« Sans doute il déploierait son perfide langage ; 
« Mais l'honneur offensé soutiendrait mon courage : 
c n a trahi l'Amour , l'Amour l'a condamné. ;§ 
£h Hen ! je l'ai revu , j'ai revu le volage ... • 
Il n'a riea dit, et j'ai tout pardonné. 

Madame Constance Pipelet. 



O4 
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LA CIGALE ET LA ÏOURMÎ, 

7^ BLE. 

Stes-tous folle 9 zna commère ^ 

D'aller ainsi suant, trottant ? 
Il vous faudrait trois jours, oui, trois jours, toutautant. 
Four traîner ce fétu jusqu'à la fourmilière. 
Serez-vous tout ce temps sans fermer la paupière ^ 

Sans ralentir un peu yôs pas , 
Sans faire halte enfin pour prendre vos repas ? 
Vous pourriez , en ce cas, au bout de la carrière , 
Après tant de sueurs , rencontrer le trépas. 

Ainsi discourait la Cigale , 
Tandis que la Fourmi , de travailler en train , 
Faisant , deçà delà cheminer son butin , 
Du but k chaque effort abrégeait rintervalle; 

Et la Cigale , en attendant , 
Insecte paresseux , chantait d tout venante 
Qu'arriva-t-il? Avant que la nuit fût venue > 
De son «constant labeur recevant le loyer , 

La Foiurmi gagna son fojer , 

Sûre alors d*être bien rq>ue ; 
Et la Cigale à jeun demeura confondue. 

Le temps ne manque point à qui sait remployer» 

M, AvBXaT. 
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A UNE JEUNE DEMOISEI/U, 

Fâchée contre V auteur de ce qu'il tarait appelée 
innocente* 

A I a ; Femmes , ▼onlea-Toos éproaver. 

Pourquoi montrer tant de courroux ? 
Je n'ai rien dit qui ne soit sage. 
. En 70US donnant un nom si doux , 
Je suis loin de vous faire outrage. 
Votre colëre vous trahit , ' ' , 

Car la vérilë seule ofiènse; 
Et je fais die votre dëpit 
La preuve de votre innocence. 



On ne doit pas être surpris , 
Quand on vous voit , si jeune encore , 
^e témoigner que du mépria 
Pour un titre qui vous honore. 
Jeune fille a , sans le savoir , 
Plus d'un trésor en 8.1 puissance. 
Cest quand on cesse de l'avoir , 
Qu'on sent le prix de Vir.nocence. 

Si de leurs attraits séduisans 
Nous voyons tant de Iwautés fières , 
Imiter des simples enfans 
El le coslume el les manières 5 
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C'est pour qu'un dehors de candeur 
19'ous soumette arec plus d'aisance, 
Hien ne charme , en effet , le cœur 
Autant ^e l'air de V innocence. 

Près de sa mëre , un tendre agneau 
Be sa blancheur fait sa parure ; 
Sur Pémail des prés , un ruisseau 
S'emhellit de son onde pure j 
D'un bosquet la rose , au printemps y 
Est l'ornement par excellence ^ 
La jeune fille de quinze ans 
Est belle de son innocence, 

M. No«L. 



IMITATION D'OWEN. 

O N devrait , s'écriait un jour le bon Auger , 
Jeter tous les cocus au fond de la rivière. 
C'est fort bien dit , reprit sa ménagère 5 
Mais y moa aaii , sais-tu nager ? 

M. Baeghot. 



■ stànc:e,s_ ;• 

A PARTHENISSK 

Parthenisse, ïln'esirien qui T^^le àtescha^met :^ 
Ton empire est égal à l'empire ides JHeux ; . , 
£t ^ pourrait te voir sans te rendre les armes. 
Ou bien serait sans ame , ou bien serait sans jeiuc. 

Pour moi , je l'avouerai y sitôt qae je t'eus vue ^ 
Je ne résistai point , je me rendis à toi ; 
Mê8 sens furent charmés , ma raison fut vaincue , 
£t mon cœur tout entier se rangea sous ta loi. 

Je vis sans déplaisir ma francliise asservie ; ' 
Sa perte n'eut pour moi rien de rude et d'affreux : 
J'en pordis tout ensemble et l'usage et l'envie; 
Je me sentis esclave , et je me crus heureux. 

Jevërque tes beautés n'avaient point de pareilles ; 
Tes yeux y par leur éclat, éblouissaient les miens; 
La douceur de ta voix enchanta mes oreilles ^' 
Les nœuds- de tes cheveux devinrent mes liens. 

Je ne m'arrêtai point à ces beautés sensibles : 
Je découvris eu toi de plus rares trésors ; 
Je vis et j 'admirai ces beautés iovlâbles ^ ; • 
Qui X9fkàsaX toijL &<ipiit ausù b^au que ton corps. 
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Ce fnf lonr ^e voyant ton mérite adoraBIe , 
Je sentis tous mes sens t^adorer tour à tour; 
Je ne voyais en. toi riei;» qui ne fut aimable : 
Je ne sentais en' Inoi rien ^ fie fort amour. 

Aipsi je Bs d'aimer f heureux apprentissage ; 
Je m'y suis plu depuis , j'ea aime la douceur ; 
J^âfi f6iTJ(5iirs dans l'esprit tes jeux et ton visage , 

J'ai toujours Parthenisse au milieu de mon eœor. 

< 1 ' ■• 

Oui , dep'jfs que tes yeux ailumbrent ma flamme , , 
Je respire hiei% moins en moi-même qu'en toi ; 
L'Amotur semble avoir pris la place de mon ame y 
Et je ne vÎTrais plus , s'il n'était plus en moi. 

Vous qui n*avei point vil Tillnsfre Partbenisse y 
Bois , fontaines , rochers , agréable séjour ! 
Souffrez que jusqu'ici son beau nom retentisses^ 
Et n'oubliez jamais sa gloire et mou amour. 

j£Air Racikk. 



IlÉNVOI DE CHEVEUX- 

Dans mon désespoir amoureux , 
Je pourrais ^ comme beaucoup d'autres ^ 
Pleurer , m'arracher les cheveux t 
Je ris , et ji» vous sends le-i vôtres. 

1d* PoKS de P^erdtm. 



L'AIDE-DE-CAMP A SON GÉNÉRAL, (i) 

Pour le jour de son mariage^ 

£ lA Y E du terrible Mars , 
D'Apollon ,' à regret, je àésert^às l'empire. 
La guerre effarouche les arts : 
J'avais un sabre au lieu de Ijrre ! 

Mais y mon cher gênerai , dans ce jour enchaateur 
Où ta Liày si fraîche , si jolie. 

Te liyre et sa main et son oœur , 
Où^ comme aux champs de Mars, dans les jeoi: d^Idalie^ 

Tu yas te montrer en vainqueur. 

Honteuse de sa léthargie , 
Ma Muse, à son réveil, veut chanter le bonheur. 

Aux pieds de la beaulë , tu déposes les armes ; 
Ah I pardonne si j'ose en murmurer tout bas : 
Je te smvais toujours au milieu des alarmes ; 
Tu dirigeais et mou cœur et mon hcks, . . • 

Je sais çpi'il est une victoire ^ 

Où l'ami même est étranger ; 
Comme le laurier de la gloire , 
Le myrte , hélas ! ne peut se partager : 
Par honheur, sa con(|uéte est toujours sans danger., « 

(i) Thimoléon Hargeovilliers , g ënéral de brigade i l'armée 
des Pyrénées orientales. L'aaiear de ces vers était i«D aide- 
de- camp. 
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Elle Ta dcoïc sonner cette teure fortiunte . ^ . 

Qui 9 de mon gënëral y doit couronner les vœux ! 

Fifres , clairons , instrumehs bellicjueux f ' ' 
Taisez-yous : le signal que donne Vhjménée 
A moins d'éclat ; mais il fait plus d'heureux. 

Op prétend qu^un festin sévère , 
De l'hymen, quelquefois ^ ohscurcitles beaux jours ^ 
Que le flambeau dont 4» Dieu nous éclaire 

Des mêmes feux ne brûle pas toujours y 
Que' l'on à vu sôuVenl vaciller sa lumière. ... 
' Mais tu sauras du Dieu chaiiger le caractère : 

Le vrail^onheur habitera «he* toi ;" 

Servir Léij , l'adorer et lui plaire j 
Ce sont U , désormais , tes devoirs , 'ton emploi : 
Ici l'aide^e-camp ne t'est plus nécessaire 

31ais la nuit vient ; la nuit favorable aux amans ! 
L'Amour m'ijivite à suspendre mes chants : 
Us troubleraient le doux mystère. . . # 
Adieu , je vais goûter les douceurs du repos : 
Dormir ^- c'e^ toujours quelque chdse ! 
Hais tristement je prendrai les pavots ^ 
Quand dans le champ voisin tu cueilleras la .rose. 
M.. Emile Du pré. 

• ■ ' - ■■p ■■■■■■ ■ ■ ■ ■ ■ 

SUR UN PAUVRE PRÉDICATEUR. 

Jésus un jour chassa du temple 
La'troupé impure des "vendeurs : 
Griffon hous' ddnnë Un auti?e ex^jupjc ^ 
n en chasse ses auditeurs. 
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LES DEUX CAMPAGNARDS ET L'OISEAU. 

Folie lue à la séance pullit/Ué du Collège ic 
'France, 

Xi O I N. de la ville et de la cour , 
Deux amis ^ habitant une asile champêtre , 
Ayec un zèle égal s'y livraient, cha^e jour ^ 
Au désir de tout voir , conmie de tout connaître^ 
Une mouche volait, mouche d'or et d'azur^ . .. 

Vite il fallait s'emparer d'elle , 
£t goûter en commun le plaisir un peu dur , 
De la perc<7 d'un dard , pour dire : Ah ! quelle est belle I 
Fn papillon semblait , à leurs regards surpris >- ^ 

En caressant les fleurs nouvelles. 
S'être fait un manteau de Tëcharpe d^ris; 
Ils lui clouaient soudain et la tête et les ailes , 
Four contempler l'émail de si^ riches habit». 

Tels étaient (our à tour, dans ce séjour rusti^ , 
. Les cruels passe-temps de ce couple inhumaiq ; 
Lorsqu'un désir plus vif ^ mais non moins ty ramû^j, 

Vint les saisir un beau matin. 

Un oiseau , tout fier d'êlre père , 
Chantait un hymne au Dieu dont la, chaleur prospère y 
A travers leur berceau ranimant ses petits y 

Secondait les soins de leur mère : 
Il faut l'avoir , il faut en orner ces lambris , 
Afin d'ousr de pcès un si touchant ramage. 
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Ils lin leodent un piège , et yoilà Toisean pris ; 

Le voilà caressé, pour son brillant plumage , 

Par nos deu^ perfides amis ; 
Vuis, ils courent tous deux gaiment le mettre en cage 
Plus cnids envers lui qu'envers les papillons ! 
Ceux-ci du moins mouraient de leurs contusions : 
Mais Tobliger , hëlas ! de vivre en esclavage , 
liui ravir aea enfans , sa femme , sa maison , 
Lui faire enfin soufirir , sous le feint témoignage 

D'une vaine admiration , 
Avec les maux cuisans d'une étroite prison , 
Les maux plus grands encor d'un étemel veuvage, 
C'était au dernier point porter la trahison. 

Il s'en plaignit en son langage, 
Invoquant la pitié , le ciel ^le droit des gens ; 
Que, s'il avait reçu des ailes en partage , 

C'était pour voler dans les champs ; 
Qu'on insultait les dieux , auteurs de ces présens. 

En l'empêchant d'en faire' usage ; 
Que ces dieux puniraient les maîtres de céans. 
De ^elle autorité privaient-ils ses enfans 

Des doux soins qu'exigeait leur âge ? 
Quel pouvoir avaient-ils sur lui , sur son ménage? 
£t mainte autre raison , dont la solidité 
Mil nos observateurs hors d'état de répondre , 
Et les $t convenir avec naï?eté 
Que cet oiseau disert avait su les confondre. 

. ^ Partant , plus de captivité 
Plus de doux , plus de dards ; nos amis décidèrent 
De laisser vivre en pais ces êtres ionocens. 
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Veut- on savoir d'ailleurs , tandis qu'ils s'jr livrèrent , 
Quel fruit il leur revint de ces amusemeos ? 
Presque aucun : car, malgré microscope et luxietle^ 
Ils virent qu'après tout , sur les secrets agens 
Fax* qui la mouche vole et la rose végète , 

Ils n'en étaient pas plus savans. 
Admirons, dirent-ils , bénissons la nature ; 
C'est tout ce que le ciel a pormis , à peu près y 

A sa plus rare créature ; * 

Et des ouvrages qu'elle a faits 

N'espérons^pas pouvoir deviner la structure , 

r£noor moins l'égaler jamais. 

Four l'intérêt des arts , d'une pitié trop tendre , 
J'ai pu dans ce récit vous paraître affecté ; 
Fardon : quelqu'intérêt qu'aux arts il faille prendre y 
On doit ingénuement dire la vérité ^ 
Quand on a des témoins si dignes de l'entendre. 
Sojons de bonne foi ; tous ces soins pour surprendre 
Jusqu'aux moindres secrets de la divinité , 

Tous ces transports de vanité , 
Dont l'homme, de génie a peine à se défendre , 
Trompan t à chaque instant sa curiosité , 
ApprenDent seulement qu'il faut toujours apprendre. 

M. AUBXAT. 
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ENVOI A M* DELILLE 

DE MA TRADtyCTION EN VERS DES 
MÉTAMORPHOSES D'oriDE. 

Virgile des Romains est le plus grand poète j 
Ovide avec moins d'art ne nous charme pas moins. 
Virgile admire en toi son plus digne interprète j 
Ovide avec le temps m'a su gré de mes «oins. 
Sans concurrence eniré dans la même carrière ^ 
J'ai, marché sur tes pas sans être ton rival. 
Qu'on vante de tes vers la savante manière : 
On peut avoir son prix sans être ton égal. 
Du chantre de Mantpue on te doit la couronne : 
Je dois ce que je vaux au chantre de Sulmone. 

M. Desaintangs^ 



ENVOI 

DE PLUMES DE CORBEAU A UN ClèLÈBIi] 
DESSINATEUR. 

li E Dieu des arts l'a juré par le Stjz j 
Pour tes dessins d'une touche si pure. 
Ces plumes de corheau vont, changeant de nature , 
Devenir , sous tes doigts , les plumes du phénix. 
M, QuiGHAliD. 
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LES ARMES DE L'AMOUR. 

tJir Jour 1* Amour osa blesser sa mère. 
Soudain Vénus , brûlant de mille feux , 
Courut se plaindre au maître du tonnerres 
Le cas parut important à ses jeux : 
Il assembla son conseil ordinaire , 
Et , par arrêt , ce fils sëditîeiix 
Fendant huit jours fut exile des rîeuz. 

Le voiJà donc voyageant èur la terre 5 
Mais un enfant tout nu que peut-il faire ? 
Loia ! délaisse, faible, et mourant de faim , 
L'Amour allait expirer de misère , 
Lorscpi'il trouva Plutus sur son chemin. 
Cooxme aujourd'hui , ce dieu n'7 voyait goutte 5 
£t le hasard , aveugle comme lui , 
Guidait ses pas. Or , vous pensez , sans doute ^ 
Qu'il s'égarait quelquefois sur la route. 

L'Amour 9 d'abord , implora soa appui 9 
Et lui conta sa disgrâce terrible. ' 
Plutus lui dit : J'ai le cœur très-sensible ; 
Jdais y mon ami , vous le savez fort bien , 
Jamais Plutus ne donna rien pour rien ; 
Ainsi voyons : A quoi puis- je prétendre , 
En vous faisant partager mes bienfaits ? 
«- Las t je n'ai rien que mon arc et mes traits. 
—Pour deux ducats, je ccmsens à les prendre. 
Sur un tel prix on disputa d'abord i 
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Enfin FAmour, les yeux l>aigiiés de lannes , 
Conseut à tout, et lui remet ses armes. 
Flutus les prit y et les conserve encor. 

M. Justin-Gensoul. 



LA BONNE EXCUSE, 

CONTE. 

I3'i7N cordonnier fripon , m^is des plus à la mode > 

Lise à midi reçoit des souliers ^légans , 

Et , pour se promener trouvant le temps commode ^ 

Passe au Palais-Rojal chez deux ou trois marcbaods. 

Une heure sonne à peine, et di^jà la chaussure 

^rahit son joli pied par plus d*une ouverture. 

IJ artiste chez la belle à l'instant est mandé , 

Et , comme on pense bien , sévèrement £pK)ndé. 

•— D'un accident si prompt expliquez-moi la cause ; 

Quoi I des souliers tout neufs ?...— J'ensuis vraiment fàcbd^ 

Mais, s'il faut cependant éciaircir cette chose , 

J« vois bien ce que c'est : Madame , aura marché. 

M. LxHAZvaiza. 
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LA FAUVETTE, 

CHANSON. 

£ N parcourant les bois, Mjrtil 
Avait pris fauvette légère t 
c Aimable oiseau y lui disait-il y 
c Je te destine à ma bergëre. 
« Pour prix du don que j'auvai fait , 
c Que de baisers !... Si ma Golçtté 
c M'en donne deux pour un bouquet , 
c J'en aurai dix pour la fauvette. 

La fauvette dans le vallon 
A laissé sou ami fidèle , 
Et de sa mobile prison 
Elle s'ëcliappe à tire d'aile, 
c Ah ! dit le berger dësold , 
c Adieu les baisers de Colette ! 
c Tout mon bonheur s*est envolé 
c Sut les ailes de la fauvette. 

Mjrtil retourne au bois voisin f 
Lapentant sa perte cruelle : 
Soit par hasard , soit à dessein , 
Dans ce bois se trouvait la belle. 
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Sensible à ce gage de foi , 
Elle sortit de sa retraite , 
En lui disant : « Console-toi , 
« Tu n'as perdu que la fauvette. » 

M, MiLLEVOYE. 



LE SOUFFLET. 

QxriTTE les bosquets d'Tdalie , 
Amour , viens me ceindre de fleurs ; 
Mon cœur qui brûle pour Délie 
JSe souffre plus de ses rigueurs* 
Ce soir , ô momens pleins de charmes ! 
Ce soir , à l'ombre du secret , 
Délie enfin , rendant les atmes , 
Vient de me donner... un soufBet. 

L'Amour, guidé par la Folie , 
Emprunte souvent son humeur > 
Un soufflet d'une main chérie 
Fut toujours le sceau du bonheur. 
Oui , lorsqu'ainsi beauté vous touche , 
Du tendre Amour c'est un secret. 
La main qui vous ferme la bouche , 
Vouf dit: sois heureux* •• mais discret. 
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liES ALPES, 

rRÀGME»T D*U1ÏE ÉPlTRE. 

!FoRiiiDABL«5 remparts d^iégale striietnre, 
' Qu'aux premiers jours du monde éleva la Nature ; 
Énorme entassement deroos audacieux, 
Que l'œil surpris voit croitie et monter jusqu'aux deux; 
U^^pôt des longs frimas qui blanehissent yos têtes , 
D'où tombent les torreiu , où sifflent les tempêtes ; 
Inaeoestibles^ monts , où l'Aigle des Romains 
S'étonna qu'Annibal eût créé des chemins ; 
Bochers majestueux, perdus dans les nuages. 
Je m'<51ève avec vous par-delà les orages ; 
X>aîgnez me receveur , Sommets rel^eux , 
Où l'essprit des humains commerce avec les Dieux... 

M, Ducis. 

ÉPIGRAMJME. 

StTSLOff publif un sot ouvrage ! 

II se vend hiçn ; tant mieux pour luL 
Sëthon à ce métier trouve un double avantage; 
Il rit de sa «ottise et de celle d'autrui. 

M Damiit. 
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LE CHIEN ET LE CHAT, 

FABLE. 

Pataud jousit avec Batoa, 
MaUsana gronder, sans mordre; en camarade, en frère: 
Les chiens sont bonnesgens; mais leschats,noiisdil-on, 

Sont justement tout le contraire . 

Raton ,' bien qu'il jurât toujours 

Avoir fait patte de velours, 
BatoB , et ce n'est point une histoire apoer jphe , 
Dans la peau d'un ami, comme fait maint plaisant , 

Enfonçait, tout ens'amusant. 

Tantôt la dent, tantôt la griffe. 

Pareil jeu' dut cesser bientôt. 
— £h quoi ! Pataud , tu ùàs la mine : 

Ne sais-tu pas qu'il est d'un sot 

De se tacher quand on hadine ? 

Ne suis- je pas ton bon ami? 
—«'Prends le nom qui convient à tou humeur maligne , 

Raton, ne sois rien à demi : 

J'aime mieux un franc ennemi, 

Qu'un bon ami qui m'^gratigne* 

M. Arnault. 
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LE TEMPS ET L'AMITIÉ. 

AilL : A woyngn pasjant sa ^îe. 

li E Temps y àdhaûï sur des mîi»s , 
Fier dé son ponroir destructeur , 
Un jour y atiz majestés diyines , 
Tenait ce discours plein d'aîgfeur :* 
c Maîtres de la terre et de l'onde, 
c Tous vos efforts sont impuissans ; 
c Abaissez le sceptre du monde ; 
K Que tout cède h la faulz du Temps. 

c Jupiter 9 ton plus bel ouvrage , 

c L'homme y succombe sous mes coups : 

« Neptune, j'enchaîne la rage ; 

« Mars y je sais domptevton courroux ; 

c Vénus , je détruis ton empire ; 

« Amour, tu cèdes à ma loi ; 

c Apollon, je brise ta lyre.,., 

« En UR mot , je suis yotre r<». » 

Four punir ce ton d'arrogance, 
L'Amitié descend près du Temps : 
— c Je reconnaîtrai ta puissance , 
« Si tu brises mes nœuds charmans. » 
Elle dit. Sûr de sa oonpiéte , 
( Nœuds de fleurs ne l'étoniuiieiit pos, ) 
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Le Temps à les trancber s'apprête^ 
Soudain sa faulx yole en éclats. 

Le pauvre Temps se désespère ; 
Son orgueil est humilié ; 
Il allait mourir de misère , 
Sans le secours de l'Amitié, 
Elle console sa tristesse; 
Depuis, par un heureux retour , 
Le Temps emhellit la déesse 
Des charmes qu'il ôte à T Amour . 

M. Cqetalieh'pSaint-'Àmakb, 



ANTIMAQUE. | 

Aktihaqve lisait dans une compag^nie 
, Un ouvrage si peu goûté , 
Que tout le monde avait çiitté 
L'un après l'autre la partie ^ 
Et ^'il ne restait au lecteur | 

Que Platon seul pour auditeur* 
Antimaque , avec un sourire : 1 

•—Je ne le trouve pas mauvais ; 
Je vais continuer de lire 
A celui pour qui j'écrivais. 

M BOZSARB. 
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O D E 

A FRÉDÉRIC LE GRAND, 
ROI DE PRUSSE, (i) 

O MUSE, souden&moD courage ! 
Retiaœ-moi cet heureux âge 
Chéri de l'antique Memphîj , 
Où d*un sénat juste et ferrîMe 
Le tribunal incorruptible 
Jugeait les rois ensevelis. 

(i) Prédéric le Grand adressa m prince Ferdinand de Bmu' 
vdck« après la bataille de Crevelt, nne ode saiiriqne, dans 
laquelle Loois XV, la fameuse marquise de Pompadonr et la 
ualion même étaient Tivement inanités : le due de Cboisenl fit 
venir PaJissot à Venatlles , et Ini donna Tordre, an nom da roi , 
de répondre à Frédéric de maaiére à lai fiiire perdre l'envie de 
répandre son ode. PaJisaotBapoaTaitqn'obéir. (Not*de/*atUeur.) 

On ne décide point si Tobéiasance, en pareil cas, fat nne 
lâcheté i mais on peut affirmer qoe la pnUication de cette ode» 
en 1797 j en fat ane. Frédéric le Grand était mort. Si i*on im- 
prime cette paKssoterie * dans ce recueil , toute mauvaise 
qu'elle est , c*est qu'elle peat fonroir un nouveau trait i ceux 
qui aéraient tentés de peindre Je caractère de l'auteur , et que 
c'est vraiment , comme il lai plaît de la nommer , une piècû 
curieute. ( Note de l'éditeur. ) 

* Synonyme de libelle , équivalent des mots ei-«pi>^s ; diatribe 
virulente , injures plates et grossières , coup de pied de i'dne. 

Ha 



Benouvélons ces grands exemple» : 
Si la crainte ëâgea de« temples 
A nx tyrans de l'humanité ^ 
Fërissent ces honneurs frivoles ! 
Traînons ces superhes idoles 
Aux pieds de la postérité. 

Tyran des rives delà Sprée , 
Toi dont la puissance ahhorrée 
Alarme aujounThui tant d'états , 
Je te dénonce aux Euménides : 
Sous leurs mains de vengeance avides ^ 
Viens expier tes attentats. 

Il a donc rompu sa harriëre , 
Ce lorrçnt que l'Europe entière 
Devait arrêter daqs son cours ; 
Peuples menacés d^ naufrage. 
Unissez-vous : contre sa ragp 
La flûte est mi faihle secours. 

Ce n'est plus cet heureux génie 
Qui des arts^ dans la Germanie , 
Devait allumer le flambeau : 
Époux , fils j et frère coupable , 
C'est lui cpie son père équitable 
Voulut étouffer au berceau. 

Le voilà, ce roi pacifique ^ 
Qui d'une ^fbejm politique 



Promit' d*enchamer la fureur ; 
Il n^en dévoila les maximes , 
Il n*approfouilit l'art des crimes , 
Que pour en surpasser Tiiorreur, 

Saie, désolée et sanglante , 
Dresde y autrefois si florissante , 
Séjour du commerce et des arts , 
Vous le savez , et vos ruines 
Du spectacle de ses rapines 
Affligent encore les regards. 

Haïs qndle douloureuse image ! 
Veut-il donc , ce tjran sauvage , 
Braver tous les droits des humaine ? 
Où fuyez-vous » reûie éplorée ? 
O reine , à ses fureurs livrée , 
Que je tremble pour vos destins ! 

A force de crimes célèbres , 
Prétend-il franchir les ténèbres 
De l'oubli qu'il a mérité , 
Et dont le voile heureux et sombie 
Eût enseveli dans son ombre 
Son règne impie et détesté? 

Parmi le tumulte et les armes , . 
Jl croit s'aguerrir aux alarmes 
Qu'il traine en tous lieux sur ses pis ; 
Idais^ au bruit de l'airain qui tonne , 

H3 
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L'efiroi le saisit y il frisjonne ^ 
"Et ne Toit plus qjae le tsépas. 

Fier d'im avantage ëphteère , 
Véut-il d'un laurier moins vnlgairr 
Tenter les përilleux hasards? 
Prague échappe à son imprudence ; 
Olmutz , qu'il crojait sans défense , 
, Le voit fuir loin de ses remparts. 

Tomhez , voiles de .va faihlesse. 
Prestiges vains , dont son adresse^ 
A long-temps fasciné les yeux f 
(Te^t sur la fraude et l'artifice 
Qu'il fonda le frêle édifice 
De ses projets ambitieux. 

Si d'une tactique savante 
li'art formidable qu'il nous vante 
Put le mettre au rang des guerriers g^ 
De cette gloire imaginaire , 
L'honneur appartient à son père^ 
Frédéric lui doit ses lauriers. 

Jaloux d'nne double couronne , 
Il ose, infidèle à Bellone, 
- Courir sur les pas. d'Apollon ; 
Dût-il des sommets du Parnasse^ 
Pour expier sa folle audace. 
Subir le sort de Phaéton^ 
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Ajoure un «spoir tëmëraire : 
En vain la muse de Voltaire 
T'enivra d'un coupable encens j 
Jamais , aux fastes de la gloire , 
La main des ûUes de mémoire 
îï'inscrivit le nom des tyrans. 

Vois , malgré \sl garde romaine y 
Kéron poursuivi sur la scène 
Par le .mépris des légions ; 
Vois l'oppresseur de Syracuse > 
X)enys , prostituant sa muse 
Aux insultes des nations. 

Par tes vers , par ta politique , 

Et par ton orgueil despotique , 

Déjà trop semblable à Denys, ^ 

Héritier de ses artifices , 

De son génie et de ses vices 9 

Crains la disgrâce de son fils. 

Que pourrait alors ta faiblesse ? 
Sur une indocile jeunesse 
Bégner encor par la teneur. 
Et retrouver dans ce délire 
Quelque apparence de l'empire 
Que tu perdis par ta fureur. 

Jusque là , censeur moins sauvage , 
Soufiie l'innocent badinage 
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De la nature et des amours. 
Peux-tu condamner la tendresse-. 
Toi qui n'en as connu l'ivresse 
Çue dans les hms de tes tamlMurs ? 

Vaillante élite de la France, 
Accablez de votre vengeance 
Ce Salmonée audacieux ; 
Il ose imiter le tonnerre ; 
Hâtez -vous d'en piurger la terre, 
^ mort doit absoudre les dieux. 

M^Falïssqt» 



A FRjèDÉRIC LE GRAND. 

Palis, 8 mai X750» 

Un, grand bomme, Je vous le dis : 

Il faut que je me renouvelle. 

J'irai dans votre paradis , 

Du feu qui m'embrasait jadi* ~ 

Ressusciter quelque étincelle , 

£t dans votre flaoune immortelle 

Tremper mes ressorts engourdis. 

Votre bonté , votre éloquence , 

Vos vers coukns avec, aisance ,. 

De jour en jour plus arrondis , 

Sont ma fontaine de Jouvence. 

VoïiTAIK'B. 
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LESl?ARADIS. 

CiliOTE2-kdi ,l^autre monde est immonde Inconnu 

Où 's^gare notre pensde. 
jy^j voyager sans fruit la mienne s'est lassée : 

Pour toujours j*en suis revenu. . 

«Tai vu dans ce pays des fables 
Les divers paradis qu'imagina Terreur, 

Il va est bien peu d'agréables :' 
Aucun n'a satisfait mon esprit et mon coeur^ 

Vous mourez, nous dit Pytbagore , 
Mais sous un autre nom vous renaissez çncore , 
£t ce globe à janàais par vous est babité. 
Crois-tu nous console)^ par ce triste mensonge y 
Philosophe imprudent , et jadis trop vanté? 
Dans un nouvel ennui ta fable nous replonge. 
Mens à notre avantage , ou dis la vérité 1 

Celui-là mentit avec grâce 
Qui créa l'Elysée et les eaux du Lélbé; 

Mais y daiis cet asile encbanlé',, 
Pourquoi F Amour heureux n^a-t-il pas une place ? 
Aux douces voluptés pourquoi Va-t-on fermé? ' 
Du calme et du repos qnéfi{uefois on se lasse; 
On ne se lasse point d^aimer et d'être aimé. 

Le dieu de la Scandinavie , 

Odin y pour plaire à ses'guerriers , • . ^ 

Leur promettait dans l'autre vie ' 
Des armes 9 des combats, et de nouveaux laurf " 
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AUacIië des Tenfance aux drapeaux de Belloiie ^ 
J^honore la yakar , aux hraves j'applaudis ; 
Mais je pense cpi'en paradis 
Il ne faut plus tuer personne. 
Un autre «spoir séduit le nègre infortune 
Qu'unmarcliand arracha des diserts de l'Afric^iie* 

Courbe sous un joug despotique , 
Dans un long esclavage il languit enchamé : 
Mais , quand la mort propice a fini se» mifëres ^ 
Il revole joyeux an pays de ses pères. ^ 
£t cet heureux retour est suivi -d'un repas* 
Pour moi y vivant ou mort , je reste sur vos pa^« 
Esclave fortuné y même après mon trépas f 
Je ne veux plus quitter mon maître. 
Mon Paradis ne saurait être 
Aux lieux où vous ue serez pas. 
Jadis au milieu des nuages 
L'haMtant de l'Ecosse avait placé le sien. 
Il donnait à son gré le calme ou les orages ; 
Tes mortels vertueux il cherchait Tenlretien $ 
Entouré de vapeurs brillantes , 
Couvert d'une robe d'azur , 
n aimait à glisser sous le ciel le plus pur , 
Et se montrait souvent sous des formes riantes. 
Ce passe-temps est assez doux; 
Mais de ces Sylphes , entre nous , 
Je ne veux point grossir le nombre. 
J'ai quelque répugnance à n'être plus qu'une ômLre ; 
le ombreestpeu de chose, et les corps valent mieux ; 
"dons-les. Mahomet eut grand soin de nous dire 



Que dans son paradis on entrait avec eux. 
~ Des houris c'est Flieureux empire. 

Là , les attraits sont immortds ; 
Béhè n'y vieillit point; la l)elle Cythérée^ 
D'un hommage plus doux constamment honorée, 
Y prodigue aux élus des plaisirs étemels. 
Mais je voudrais y voir un maître que j'adore , 
L'Amour, qui donne seul un charme à n6l désirs p 
L'Amour , qui donne seul de la grâce aux plaisirs. 
Pour le rendre parfait^ j'y conduirais encore 

La tranquille et pure Amitié , 
Et d'un cœur trop sensible elle aurait la moitié. 

Asile d'une paix profonde y 
Ce lieu serait alors le plus heau des séjours ; 

Et ce paradis des Amours y 
Si vous étiex fidelle , on l'aurait en ce monde. 

M. Pakwy. 



ÉPITAPHE 

D'UN PETIT VOLEUR. 

G i-G ! T qu'une juste sentence 
A , pour quelques sous, immolé; 
21 n'avait pas assez volé 
Pour 4éiB0Btrer son innocence. 
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LAPPARENCE TROMPEUSE^ 

X7k jîeunecirbre fîcuiiier , né dans un bon terrau^y- 
TajjU et tant profila , qu'au maître du jardin 
U donnait au printemps la pltu Belle espérance» 

Mais cette riante appaieDo» 

Rendait le jaidinîer chagrin. 

n Yojait des branches gounaandès 
Pousser de tous côtés , et, courbés sous les fleurs ,. 
Lesplasjeimes rameaux, .eommeautantdeguirlandcs ^ 
Offrir à Toeil trompé des charmes séducteurs, 
c Cet arbre promet ^rop pour tenir sespromesaer, 
c Disait-il ; et sa sève 9 à force de largesses, 
«c Incessamment sVpuise. En éloges pompeux 
« A Taspect de ses fleurs on a beau se répandre i 

ç Ces dons sont brîllaus , je -le veux ; 

c Mais c^esi aux fruits qu'il faut Fattendie. »» 

Ce jardinier avait raison r 
A peine on recueillit, quand ce vint la saison, 
Quelques fruits savoureux d'un arbrisseau si tciidie y. 
Par Tardeur de briU« rendu plus^ tendre enoor. 

Des esprits trophâtiis ce réeit doit s'entendre : 
Be/Ie montre ^ peu de rapport, ^ 

H. AVB2AT. 
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LES MOULINS. 

A M. L. B. C, 

Qui venait d*acheter un moulin* 

AllL : L'amant frivole et Tolage. 

Puisqu'il faut , dans la nature ^ 
Etre la meule ou le grain. 
C'est fort bien fait, je v(Ai4 jure. 
D'être maître du moulin . 
Tous les ëtats , tous les âges. 
Ont leurs moulius différens ; 
Ils sont à Lie pour le.s sages , 
A sucre pour lOenfans. 

Veut- on battre de l'écorce , 
Qu'on aille au moulin d'un grande 
Celui que la gloire vaxnorct^ 
Sdarchandé un moulin à vent. 
lAoulin d'amour a ses cbarmes , 
Les fleur» parent son ruisseau ; 
Mais souvent c'est par des laroDetf 
Que s'entretient sou cours d'eau# 

Le moulin que je profère 
Est celui de l'amitié : 
Toujours , avec la meunière ^ 
Le boabeur est de moitié. 
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K Voîrè^ diet-on y qu'aa mespriz des antélc 9 
« S'abreuve encor des pleurs des immortels.... » 
Et des humains? c M'en direz des nouvelles , 
« Quand y serez. » Ah ! sagettes cruelles t 
. Hoult est paye mon curieubc propot. 

Maiz se nous reûds déliées pour repoi , 
T'excuse , Amour ! croy qu'ailleuts ton èit^ré 
Cessa dez-lors que treuvay moû vainqueur : 
Com' reigneroiz sur-tout ce c{ui respire , 
Quand t'ez blott j tout engder dans mon cœur* 

Ainsj diàoye ; et eettuy dont l'ymage 
Me suy t par- tout , lors ouys , sur mes pas ^ 
Plus vivement oârant le sien hommage 
Au dieutelet qu'eust certes moinz d'appas, 
c Le cognoiz donc? luy fis-je : est-il , ce traistre ^ 
m Né du fier Mars et de blonde Cypris ? » 
« Ne sçay de qui , respond : sçay qu'a faict naistre 
c Hommes y et dieulz , et tout ce qu'est compris 
« En la nature : a donc , père ne mère 
c Ne peult avoir, puisqu'il n'eu fust sans luy : 
« Luy-mesme enfin (qu'invoquons aujourd'huy 
ft Comme enfauçons ) chose est tout ; nom, chimère: 
« Ses rays , pour moy , partent de tes beaux yeulx ; 
< En l'implorant 9 rien que toi je n'implore ?.«. a 
Sur ce , bayzer me prend l'aud^cieulx y 
JDe feu tout pur , puis dict : c Demande encore 
« Qu'est-ce l'Amour? » 

Cjloxils£ pe SuayiLU. 
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TRADUCTION LIBRE 

BS LA ONZIÈME ÉLÉGIE DE TIBVLLE. 

Q UEL homme au cœur de fer , et né pour les alarmes , 
A forge le premier de parricides armes ? 
Il fit naître la guerre et les sanglans comlsats ; 
Le chemin de la mort s'élargit sous tes pas. 
Hais non : ce malheureux ne fut point si coupable j 
C'est nous plutôt , c'est nous , dont la rage implacahlt 
Sur nous-méme essaya l'usage de ces traits , 
Qui n'étaient destinés qu'aux monstres des fordts. 
C'estle crimedel'or : plus heureux , plus tranquille^ 
Le aiède où l'on buvait dans des coupes d'argile ! 
On ne voyait ni forts y ni remparts : le berger ^ 
Au milieu des brebis , reposait sans danger. 
J'aurais pu vivre alors dans ma douce retraite ; 
Mon cœur ne battrait point au sonde la trompette. 
Aujourd'hui, malgré moi, l'on m'entraîne en un camp; 
Je vois briller le fer qui menace mon flano. \ 
I^ieuz lares ! gardei-moi ; vous , qui de mon enfance 
Baignâtes protéger les jeux et l'innocence ! 
Qu'un tr«nc de bois grossier ne blesse point vos yeux ! 
Cette simplicité vous plut chez mes aïeux. 
C'est lorsqu'ils observaiant les lois de la nature » 
Que les mortels aux dieux gardaient une £oi pure. 
L'autel était rustique , et les tributs l^rs : . 
Des épis, dçs raisias ^ les trésors dev vergers j 
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De rheureux laboureur composaient les ofirandes; 
Sa fille 9 encore enfant , y joignait des guirlandes , 
Et des rayons de miel cha* geaient ses faibles mainj. 

Repoussez loin de nous ces glaives inhumaias , 
Dieux protecteurs ! bri>ez ces lances ennenûçs I 
Je veux yous immoler des yiciimes choisies. 
Moi-même , revêtu d*an long habit de lîn y 
De myrte couronné , la corbeille à la main , 
Je suivrai le corlëge ; et , par mes sacrifices , 
Fuisse- je réussir à vous rendre propices I 

Qu'un autre , triomphant des plus yaillansguerriers^ 
Dans les champs du dieu Mars moissonne des lauriers; 
J'aime mieux que , traçant le phux de aea batailles , 
n barbouille de vin ma table et mes murailles. 

Quelle fureur nous jette à travers les combats ? 
Pourquoi chercher la mort qui suit par-tout nos pas ? 
On ne voit point Bacchus dans les royaumes somhres t 
On n'y voit que Cerbère , et Caron , et les ombres , 
Qui pâles , l'œil hagard y s'arrachant les cheveux , 
Errent sans cesse aux bords d'un marais ténébreux. 

Heureux^qui près des siens , dans une humble chaumière 
Achève lentement une longue carrier ! 
n g&rde les troupeaux à ses soins confiés ; 
Sou épouse , le soir , vient lui laver les pieds. 
Puisse- je ainsi finir 1 je veux que la vieillesse 
Me surprenne contant les faits de ma jeunesse ! 

Cependant que la paix rende nos ohamps féconds ! 
La paix apprit aux bœufii à tracer des sLUons : 
Elle nourrit la vigne ; et le jus de la treille y 
l'ombre delà paix , mûrit dans la boutt^le. 
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Si du soldat farouche elle rouille les traits y 
Elle aiguise la bêche et le sec de Céths. 
Des fêtes, sur son char, ramenant sa famille, 
Le rustre pris de vin et chancelle et babillel 
Venus succède à Mars ; et des combats plus doux 
Tourmentent une belle , exci'eul son courroux. 
Elle pleure: à son tour, pleurant sa viole jce, 
Le vainqueur en accuse un excès de démence. 
L'Amour folâtre alors dicfe les mois piquans; 
Juge facile, ilsi^ge entre les deux amans. 
Ah I malheur à qui peut , même dans la colère. 
Lever sur son amante une main tëra^raire ! 
C'est s'attaquer au cieK c'est en chasser les dieux. 
N'est-ce pas trop d'avoir , dans un transport fougueux, 
Dënouë son ruban , détaché sa ceinture , 
Dérangé ses cheveux, et gâté sa parure ? 
^'est-ce pas trop d'un mot qui l'a pu dësol«r ? 
Heureux qui , pour un mot , voit ses larmes couler ! 
Hais au monstre odieux , dont la fureur extrême 
Sans égards , sans pitié ^ frappe l'objet qu'il aime ^ 
11 ne faut que du fer : loin d'elle, pour jamais , 
Que Vénus le bannis.<;e! ... Et toi, charmante paix , 
Les mains pleines d'épis , viens , sur un peuple inunensé 
Hépandre tes bienfaits , la joie et l'abondance ! 

M. Kbrivalant. 
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I,E BARDE ET LE MONTAGNARD. 

S u H les roclies amoncelées 
Où le montagnard même avec peine gravit j 

Que fait le chantre des vallées ? 

-— Tu le vois , il pleure y il gémit. 

— • Enfant des riantes campagnes , 
Apprends-moi le sujet qui cause ta douleur : 

L'agreste habitant des campagnes 

Sait être sensible au malheur. 

*— Montagnard , dois- je te redire 
Que l'affreuse discorde a troublé nos yalloiu , 

Que le plus fuûeste délire 

"De sang a rougi nos niions? 

Loin de la mort , loin de la guerre , 
Ces monts hospitaliers m'ont offert leurs abris ^ 

L'eau des neiges me désaltère , 

I)e racines je me nourris. 

-—Ainsi, jouet de la fortune» 
Ses biens sont aujourd'hui l'objet de tes regrets ? 

— Ce souci bien peu m'importune , 
Ses coups m'ont frappé de plus près. . 

*— Tes parens ? — Sont dans la poussière. . 

»-Tes amis? — Dispersés par le vent du malheur. 

— Ta compagTie ? — Voit la lumière , 
Hais kia de l'ami de coq coeur. 

M. P9, P, 
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LE RÉVEIL. 

S ô T E s légers de 6e ix>cagé ^ 
Où soupire l'amant , où médite le sage , 
Où le poète ému rêve les tendres yen 
Dont la beauté reçoit Thoimnage , 

Le liruit harmonieux de tos eharmans coooertSy 

Le doux frémissement de ce riant feuillage ^ 

Ont frappé mon oreille, et mes jenzsont ouyerts. 
Respirons le parfum de la fleur printaniëra... 

Elle émaiiie les prés , elle embaume les airs. 

La terre s'embellit... O céleste lumière ! 

Toi qui rends les couleurs à la nature entière ^ 
Toi qui remplis les yasles cîeuz , 
Toi qaiy toujours pure et légère , 
Doucement pénètres nos yeux, 

Quel homme , né sensible , à ton éclat préfère 

Les ombres de la nuit y les langueurs du sommeil ? 

Après un doux repos y que f aime un doux réyeil ! 
L'Oeddeut s'éclaircit , l'Oiient se colore , 

Dans l'asur pâlissant le nuage se dore : 

Plus beau , plus brillant , plus vermeil p 

Le soleil va paraître , annoncé par l'aurore... 

Hommes, levez les jeux... admirez le soleil ! 

Ah! DE l'ancien des jou us, c'est l'adorable image. 
Grand , immortel , majestueux^ 
Cet astre , l'ornement des deux , 
Est un flambeau diyiç aUiuné pour le sage ; 
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Hais il doit sa Imni^re à des peuples nombreux 
QairattendeDf, couchés sur leur obscure plage. 
Même en nous éclairant , il fuit loin de nos y eux y 
£t du temps qu'il mesure il nous munlre l'usage. 

Il dit à rhomme yerlueuz , 

Admirant la riche parure 
De la terre soumise à l'active culture : 
Mortel ! je luis ponr toi ; traTaille et sois hemeox ; 
Tu le seras toujours en suivant la nature. 

M. D&OBSCQ. 



IMPROMPTU 

Sur la question : QueUes sont les diperses causes 
ijui neusjont soupirer ? 

Ai n : Un vien plait , nn rien engage. 

"O N soupir naît de la tendresse ; 
Un soupir naît de la douleur ; 
Uii soupir naît de la tristesse : 
Il peut naître aussi du bonheur ; 
' La volupté le fait éclorre. 
Quelquefois un doux souvenir : 
Mais , près de vous, Éléonore , 
n ne doit le jour qu'au désir. 

M. HENai DS Lil PCRRONNZÉILE. 
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TB. ADU CTION 

Du pseaume : Beatus vir ^ui non ahiit^ etc. 

Hehriux quin*a jamais, d*UDe oreille indulgente, 
JBcouté du méchant les conaeils .séducteurs ; . 
Qui détourna ses pas des sentiers corrupteurs 
Où l'impiété guide une foule imprudente, 

Et loin de lui laissa l'orgueil 

Siéger dans la chaire insolente , 
D'une raison trompeuse et le trône et Fécueil f 

Dans la loi duTrës-Haut,son cœur humble et docile^ 
En cherchant ses devoirs, a trouvé ses |daisirs. 
Par le goût des vrais biens guéri des vains désirs , 
Il repose ensbn Dieu sa volonté tranquille ! 

IlmédUe au seirj de la nuit 

Sa loi que l'amour rehd facile , 
Et chante avec le jour le Dieu qui l'a produit. 

Tel,sur des bords heureux , l'arbre , dont une eau pure 
Abreuve la racine et les rameaux féconds , 
Croît sous un ciel ami , sans que les aquilons 
Insultent son feuillage ou s'ëchent sa verdure : 

Nourri des plus douces chaleurs , 

Biche de sève et de culture , 
U donnera les fruits qu'avaient promis ses fleurs. 



t^l ALMAKAGR 

Qu'il n'enesl pas,grand Dieu! qu'il n'en est pas de même 
De la race infidelle y objet de tes mépris ! 
Punis par leurs succès , par leur gloire flélrîs , 
Les mëchans égares marchent sous l'anathême : 

Les jours de leur prospérité , 

Devant ta justice suprême , 
Sont un sable mouvant dans les airs emporté. 

An jour où devant toi le redoutable livre 
S'ouvrira dans le ciel pour juger l'univers , 
Évo^é des tombeaux , tout ce peuple pervers 
Alors en sortira , mais non pas pour revivre ; 
Et muets devant cette loi 
Qu'ils avaient dédaigné de ^vre, 
lU n'oseront lever leurs regards jusqu'à toi. 

Ton œil voit tes élus , et tu connais leur voie ; 
Mais celle des pécheurs , toujours loin de tes yeux. 
Appartient au néant invoqué par leurs vœux. 
Séparés de tes saints y dont tu feras la joie. 

Tous de tes cieux déshérités , 

Des enfers élemelle proie , 
pans l'étemelle mort seront précipités. 

DS ZiA Hauie. 
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LE RACCOMMODEMENT. 

vJ TOI ^i, m'accablant dîa pouvoir de tes cliannes ^ 
Te fis un jeu cruel de tourlnenter ilion cœiur , 
Qui bravas mes transports , qui souris à mes larniffs , 
Toi , dont j'ai trop puni rapparente froideur, 

Par cette feinte indiffi^rence 

Qui te cachait moo désespoir , 
Ah ! pardonne à l'Amour , si j'ai pu concevoir 
Le coupable projet d'une iojuste- vengeance! 

Athénaïde I hélcis ! c'est' moi 

Qu'a putii seul ma ruse impie : 

Il n'est point de torts que n'expie 
Le malheur accablant d'être haï de toi. 

Athënaïde ! as-tu pu croire ~" 

Qu'au fond de mon eûeur inconstant , 

Une autre effaçât ta méncioire ? 
Qu'une autre ait pu jamais m'occaper un instant ? 
Va y malgré mon dëpît , je suis resté fidèle ; 
Je n'ai point à l'Amour demandé d'autres fers. 
Si je m'ofiris à ceux d'une amante nouvelle , 
Seg appas et son nom n'existent qu'en mes vers. 
Quoi I j'ai vu tes beaux yeux ternis par la tristesse | 

Et vers toi je n'ai pas volé ! 
Quoi ! j*ai pu prèvs de toi , doucement rappelé , 
Refuser à ton cœur un .«eul mot de tendresse , 
Et m'applaudir encor de Ta voir désolé ! 
40* 9qL.^iQo^ I 
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Non, je ne l'aurai plus , le barbare ooiira^ 
De m*arracher à tes côtés y 
£t tL'aller à di*auire|i. beauté 
Offrir un oriminel hommage , 
Potur voir pn. tes jea« atlnslés* 
Si le cœur a senti Toutrage ( 
Songe que c'est la seule fois , 
La seule que j'osai te £dre cette injure ;' 
Qu'à tes moindres yceuz , à tes loia 
J'obéis toujotnrs sa^ murmucte ; 
Et que, jan^ais enfin , jusqu'au ^Baibeareus /jour 
Où j'ai Y^,]& ^dain profaner ton «Huôie , 
Jq ne te ^Uputai l'empire 
Que sur 9iei te4oBiiait l'Amonr^ 
Vois mêma , en ce moment^ si je fuis la vengeance 
Que t'offre de mon cœur l'imprudent abandon ; 
Pour me refuser U pardon 9 
Tu nieras sans doute l'offense : 
Tu yasde c^t noms odieux , 
Sans pitié , m'accabler peut-être^ 
N'importe -y j'aime-roieux paraître 
Insensé 9 vain, présompleux ; 
J'aime mieux te prêter des armes 
î^our frapper mon cœur ixuiocent^ 
Que de te laisser un moment . 
Douter du .pouvoir de tçs ob?u:mes« 

M. Di^AiftT. 
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REGRETS D'AMOUR, 

XIfLAJXS'O'S. 

Mnsiqve d'Alexandre ïicciirr. 

XZKDKRS oiseaux qui chantiez mon bonbeor. 
Qui m'avez vu près de ma douce amie , 
Ali ! devenez l'ëcbo de ma ^douleur , 
Je vous revus y }e. ne vois plus Délie. 

Qu'elle ëtait lielle, et que je l'adorais f 
Souffle d'Amour fut l'ame de -sa vie; 
Mjrtes charmans, changez-vous en cjfprès , 
Je vous revois » Je ne vois plus Délie. 

Chêne org^illsux qui hraves l'aquilon , 
Sur ton écoroe en ce moment flétrie , 
Comme en mon cœur tu conserves sou nom , 
Je le revois , je ue vois plus J>élie. 

Ruisseau témoin de nos aimables jeux. 
En m'approchant de ton onde chérie. 
Je ne vois qu'un , où j'appercevais deux ; 
Pourquoi sais- lu que j'cd perdu Délie ? 

Rose vermeille , amante da zi^phjr , 
Célcsie fleur ^ dans ma zacloucclie , 

la 
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A mes regards tu viens toujours t'ofinr } 
Je te rerois y je ypis encor Délie. 



L'ÉPOUSE SENSIBLE, 

[Depuis six mois malade, un jaloux se mourait , 
Et près de lui , dans sa longue agonie , 
Sa jeime épouse Araminte pleurait : 
Sincèrement , ou par hypocrisie ? 
Bien habile ^i le dirait. 
Pourtant , je gagerais ma vie 
Qu'au fond du cœur jeune femme , en ce cas , 
Sans peine d^un jaloux voit venir le trépas. 

Quoi qu'il en soit , des amis charitables , 
Attendris par ses pleurs ou faux ou véritables ^ 
Du lit 4u moribond tâchaient de l'éloigner. 
Non, dit-elle, au tombeau je veuxl'accompagnç'r. 
Groyex-vous , loin de liii, que ma douleur s'appaise? 
Et parmi vous, cruels , n-est-il personne ici , 
Qui sente qu*à ma place on est toy jours bien aise 
I>0 fermer les jeux d'un mari? 

M. Oo«s;t^ 
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CONSEIL 
A UN CELIBATAIRE, 

CuAC utf de nom a sa clmnère 
Qui d^terxnine son penchant ; 
Sons l'humble toit d'une chaumière 
Le bonheur s'établit souvent. ._ 
Hais sur quoi reuz-tu qu'il se fonde 
Chec un ëgoïste endurci , 
Qui ne croit pas ft l'autre monde 
ÏBt B'aime rien dans celui-ci? 

Voîs-tn ee mortel qui t'enflamme 
Ati nom de la DiTÛiité? 
En vain l'on refuse à son ame 
L'espoir de l'immortalité ; 
L*ordre étonnant de la nature 
Frappe ses jeux , parle à son coeur^ 
Et, dans les peines qu'il endure, 
n trouve un Dieu consolateur. 

L'esprit, les grâces, la jeunesse, 
19'ont-iIs plus de charmes pour toi? 
Ne cruis^tu plus à la sagesse ? 
As-tu peur d'engager ta foi ? 
De l'asile de la misère 
Cours arracher ce jeu» enfant 

13 



igft ALMAITACH 

Proscrit par sa coupable mère. 
Et de?ien8 père en l'adoptant. 

Du protecteur de son enfance 
Ton jeune ami se- souviendra } 
Si tu tombes dans l'indigence^ 
A son tour il te soignera : 
Sa main fermera: la paupière. 
Far lia ton deuil sera povté. . . • 
Au moins de cpielqii^im sur 1» tem 
Tu )>ourras être pegirettë. 



VERS 

A MADAME DE SÉGUR. 

S'il faut de l'or dans un ménag» ^ 
Aueun de nous n'en a pour deux} 
L'amitié nous en dédommage , 
Cbacun de nous en a pour deux* 
On sait que j'eus de la folie y 
Et toi de la raison pour deux ; 
A présent , il te faut , Marie , 
Hélas I de la imlé pour deux. 

M. StGVK Skîaé^ 
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FRAGMENT 

d'un poème su* la IkÉ.YOL^iTIG.Ïf. 

Ces jours calamiteux pëseat à 19a mëmpiae y 
Ces jours j^u'il faut rayer des fastes de Tl^stoii^ ^ 
Où , tra£l^ant des pleurs et du saog des français ^ \ 
Et j aloux seulement de se vaincre en forfaits , 
Nos triumvirs bourreaux ti:unàrent aux suppliées 
Le crime et la vertu , surpris d'être oompUces. 
La France fut , par eux, un vaste champ de m^irts; 
Mais , d'un voile de. gloire entouxéç aii dehors , ^ . 
Elle imposa respect à l'Europe timide. 
Sur le sol de Memphis telle une pyramide , v ' ' 
Qui fatigue la terre et menace les cieux y 
Frappe du voyageui^ les regards cwrieim;^ > ■/. 

H contemple de loin sa grandeur qu'il admire, 
£t son étonnement près d'elle enfin l'attire : 
U entre à la lueur de funèbres clartés , ^ 

Sous ses pas frémissans des tombeaux sont heurtés ; 
La mort , autour de lui planant sur des décombres , 
Redouble encor l'horreur du silence et des ombres. 
La liberté fançaise habitait dans les camps; 
Elle en sortit enfin pour chasser les tyrans : 
Sous la hache , & son tour , notre Syllu succombe, 
Il entraîne avec hii l'échafaud dans at^ tombe. 
Déjà nous respirions, de nos longues douleurs ; 
L'espoir avait tari la source de nos pleurs -, 
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Les Pentarqne» mr noiu essayaient krar pœssance ; 
Tout à coup mi guerrier vers là Alpes s'élance y 
Et ses premiers exploits dans le champ des liasards 
Le font placer an rang du premier des Césars. 
Le héros italique , environné de gloire, 
Vainement nous conquit la paix par la victoire. 
A l'Europe à genoux venant la demander y 
Ijea Pentarqnes alors pouvaient la commander ; 
Mais ils n'ont point cessé d'épouvanter la terre. 
Et Rastadt ralluma le flaml>eaa de la guerre. 
L'Europe n'offrit plus qu'un vaste embrasement i 
La France allait toucher à son dernier moment ; 
Un nouvel empereur s'était armé contre èUe^ 
Et la victoire enfin lui devînt infidelle. 
Fidelle à Bonaparte , aux rivages du N'û , 
Elle avait partagé son glorieux exil , 
Et couronnait son front de palmes idumées , 
Quand la ligue diî Nord repoussait nos armées. 

M. Fatolle. 



QUATRAIN. 

X A mort est hien épouvantable » 
Me disait-on. Je le sais hien. 
Elle a pourtant ceci d'aimable : 
Qaad on est mort , on n'en sait rien. 

M. HorruAN* 
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SANS QUE CELA PARAISSE, 

CHANSON. 
Ai& : Da pu redoublé. 

Jb hais cette publicité 

Qu'aime la suffisance ; 
Heureux auprès de ma Mjrthé^ 

Je le suis eu silràce. 
Le fat, i'û n'a ^e des rigueurs , 

Les tait avec adresse;. 
Hais il n'obtient pas de faveurs 

Sans que cela paraisse. 

Un mari , comme U en est tant, 

I>isàit à sa 'parjure : 
c Vous m'accables à chaque instant 

« D'une nôttrelle injure : 
c Chacun aussi me montre au doigt 

< Et rit de ma faiblesse ; 
9 Trahisses^moi, mais que ce soit 

« Sans que cela paraisse* > 

'^Kôs £smme8 ^t ttn esprit doux. 

Elles sont sans finesse ; 
Elle» adorent leurs époux , 

Sans que cela paraisse : 
L'innocence habile leurs cœurs , 

L'équivoque ks blesse , 

15 
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'Et iûtnt» tespect«Rt I0» mcniry, 
Sans (foe cda paraisse. . 

La piété , la charité , 

Les dirige sans cesse ; 
£lles aiment la Tériié 

Sans que cela paraisse. 
Leur sein 9 leurs jambes et leurs hnêf 

Que le regard caresse , 
Sont faits au tour .... mais ce n'est patf 

Sans que cela paraisse* 

Nos chansonniers sont pleins d'esprît ^ 

Pleins, de délicatesse ^ 
Chacun les admire ^ les lit , 

Et les relit «an« cesse; , 
Je suis , conotme eux 9 fin m^ chanso^^ 

Plen de sel, de finessfe ; 
Comme eux, }'.^^e Ânaçr^o., . . • 

Smù9 q)i« <!dia paraisse* . ■ - 

If. Mj6zx5. 



DEMANDE ET RÉBONSK 

. • -. • •-•'1 
Qo'xsT-GX que la sottise?'^ £k mak^ c^ relliance 
De la bêtise et d« la «onfiuMCr 
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•'STANCES 

A UN AMI PERSÉCUTÉ SOUS LE RÉGNE 
»B iA TERREUR. 

£ N vain la calomnit et sft jalpuse rage 
De traits multipliés menacent ton courage , 
Mon ami ) t^, vertu ne doit point s'él^ranler^ 
Qu'importe qu'un Cfassus^ vil far^ei^i) de l^ terre , 
Te propose la paix ^Xe^iéck^s. la gi^qrrç ? 
C'est à toi d'être calme, à luf seul de tre^kr. 

A sa patrie ingrate, un citoyen fidèle 

En doit-il inouïs son cœur, ses talens et son rèle ? 

Tranquille , il se confie en sa propre vertu. 

Sourd aux cris des méchahs, il fait la guert'e au vice; 

l&l s'il voit contre lui triompher l'injustice , 

Il en est indigné , mais non pas abattu. 

A Rome un SçipiQn, \kp. Ani^tide en Qtk^, 
Accusfs^^ «ORdmmé» ppur Jl^r haute $9g$iMe , 
Furent h^^àê en «qI <^'ik «Vjrâit epoiwrvé^ 
Maisbientôt:l».|)!^tfn«>f^F^^'^^U^ ^T^ge»» 
Dans ses murs désç^ ^^^Unt^ê^mf^ ^a^s ; 
Ils entendent sa voix , e( l'état est sauvé. 

Du public équitable, un jour, l'arrêt sévère 
Frappera ces faux dieux qu'aujourd'hui l'on révère , 
Ces dieux pétn/i de fange , et d'orgueil et de fiel. 

16 
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Quand au hasard nous ^teignîon^ 
Et nous rallumions les bougies ; 
Quand d^une heureusQ o)}scuritë 
Profitant , sans trop de malice y 
Kous déconcertions le caprice 
£t bravions la sévdritë : 
Heureux , au »sin de la gaîtë ^ 
De mettre pos cœurs au supplice I . 
Le doux prioteqsps eçt de retoMr , 
Et les zéphjrs de leur balçine . 
jDëjà caressent tQur-à-rtour- 
Le coteau , le mopt et la plaine ; 
La fleur sHnoline vers la fleur , 
La vigne à l'orpieau se marie , 
Pbilomèle de sa douleur 
Charme la nature attendrie ; 
L'air est chargé d'humides feux , 
Tout s'anime, vit et s'embrase , 
1 out dans les bois , Tp'i^lc ^^ ^^s cieux y 
De l'Amour a senti l'extase. 

Ah ! Zelmire , voilà l'instant 
Où , dévotement inquiète , 
Pour fêter pâcpe, apparemment, 
Vpu« allez faire une retraite. 
Vous oubliez- donc ee$ ]}Q8quel9 , 
Ces lilas , ce moliile ombrage , 
Où le soir , selon votre usage , 
Promenant vos peasers secnts , 
Vous laissieip , sur votre .pauage ^ 
Tomber une ligne , uue page , 



/ 

Qur*oo: lisait le moment d'après l 
Vous ignores ee qu'un carême 

Bxige de privations , 

Et combien )d'd>li;gatloos 

Il faut s'impQKr à ^oi^même $ 

Étemelle componotion , 

Soir et matin longue prière , 

4. addi méditation 

Sur la sainte imitation , 

Jeûne, abstineneo, maigre clière ^ 

Sur certains 099 réforme entière y 

Et trèérfiottv^t confession 

Sans oubli ^ siini omission y - - - 

Pour qu'enfin Un révérend pèf? , 

En faveur de l'attrition 9 

Sur le fait et FinLention 

Vous donne l'absolution. 
Je frénxb d'un tel saprigce. 

Vous abilev^ , jeûner y prier» 

Flétrir rotre cbair d'un ^Hee , 

Jour et nuit la mortifier ! 

Le croira-t*on? en reliquaîiv 

Métamoqiiioser votreéerin 9 

El ne promener votre main 

Que sur les a^te d'an rnsave f v 

Pour «omble sur- tout de ferveur.... 

Excusez-moi; des douxe apôtres 

J'bonore un digne successeur ; 

Mais vous , aux pieds d'un confesseur ! 
' C'est à lui de tomber aux vôire^k 
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N'importe , on doit , fille d'Adam f 
Larer la taclie originelle^ 
On doit renoncer à Satan ^ 
Même è sa pompe criminelle. 
Du pëchë la suite est crqelle ; 
Grâce du moins à la rertu , 
Après avoir bien combattu , 
On meurt plein de foi y plein de iHe f 
Puis , au nom du père et du fils , 
Four goûter la paix éternelle ^ •. ^ 
Ou va tout droit en paradis. 

Ah ! Zelmire 9 est-il raisonnable 
De s'enterrer de son vivant ! '' 

Du ciel la vie est un présent , 
En jouir est bien pardonnable ; 
Le plus juste pëcbe sept fois 
Dans un jour. On dit qu'autrefois 
La chose était assez commune ; 
Ifedntenant nous pouvons , je crois , . . 
Nous contenter de pécher tme ; 
Ainsi soit-il ! Mais songez-y , 
Abjurez une erreur profonde. 
Vous seriez trop coupable aussi , 
Four vous sauver dans l'autre moncte 9 
De nous damner dans ocliii-«i« 

M. ViOÉE. 
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VERSELETS 
A MON PREMIER NK 

O CHER eiifuntelet, vray pourtraict de ton pè^ ! 

Dors sur le sejn que ta bousche a pressé ! 
Dors , petiot , doz , àmy, sur le sejn de ta mère , 

Tieodbulz œillet par le somme oppressé ! 

Bel amy, cher petiot , que ta pupille tendre 

Oousteung sommeil qui plus n'est fait pour moy ! 

Je veille pour te yeoir, te nourrir, te défendre.... 
Ainz qu'il m'est doUlz ne veiller que pour toy I 

VoTSf mien enfantelet , mon soulcy , mon idole I 
Dors sur mon seyn, le seyn qui t'a porté ! 

Ne m'esjouit encor lé son de ta parole , 

Bien ton soubriz cent fois m'aye enchanté. 

O cher enfantelet , etc. 

Mb soubrlrax, amy, dez ton réveil peut-estic ; 

Tu souhriraz à mes regards joyeulx... 
Jà prou m'a dict le tien que me savoiz cognestre^ 

Jà hien appriz te myrer dans mes yeulz. 

Quoy ! tes blancs doigtelets abandonnent la mamyia 
Où vingt puyzer ta bouschette à playzir?,.. 

Ah I dusses la sescbier , cher gage de ma flamme . 
N'y puy zeroi* au gré de non i^zk ! 
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Cher petiot, bel amj, tendre fils que j'adore ? 

Cher en&nçon , izion soulcy y mon ampiir I 
Te Toy toujours ; te voy , et veulx te veoir encore : 

Pour ce tropbrief me semhleûtnuictel jour. 
O cher enfantelet , etc. 

Estend se& hrasselets ; s'espand sur lui, le somme j 
Se clost5on œil; plus ne bouge ... Il s'endort.... 

N'estait ce tayn floury des couleurs de la pomme ^ 
Ne le diriez dans les bras de la mort ?.,... 

Arreste , cher enfant ! .... Jen frëmy toute engtiire S.. 

Rëveillc-toy ! chasse ung fatal propoz !.... 
Mon fils ! . .. pour ung moment... ah ! reyoy la lumière ! 

Au prilx du tien, rends-moi tout mou repoz !... 

Doulce erreur! il dormoit... C'est assez , jerespiie! 

Soiïges légiers , flattez son doulx sommeil ( 
Ah ! quand yoyraycestuy pour qui mon cœur souspiit. 

Aux miens oostez , jouir de son réveil ? 
Ocherenfantelet, etc. 

Quand te voyra cestuy dont as reccu la vie. 

Mon jeune espoulx, le plus beau des humains ? 

Oui , ddsja cuyde voir ta mère aux cieuz ravie 
Que tends vers luy tes innocentes n^iios ! 

Cctone ira se duysant à la prime caresse! 

Aux miens baysers com' t'ira disputant ! 
\inz ne compte, à toy sei)l , d'espuyzer sa te^^fesse^ 

A sa Clotilde en garde bien autant.,.* 
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Qu'aura playxir, en toy ,|de cerner son ymaige , 

Ses grands yeulx rairs , rifs ^ et pourtant si donlx ^ 
Ce front noble, et ce tour gracieulx d'ung vizaige 

Dontl' Amour mesme eust fors esté jalous l 
O cher enfantelet, etc. 

Four moy , des siens.transportz onc ne seray jalouse 
Quand feray moin? qu'avec toy le.s partir :, 

Faiz amy y comme luy , Theur d'ugne tendre esppu^e, 
Aûu y' taut que luy ^ ne la fasses languir !... 

Te parle , et ne m'entends... Ah ! ^edis-je ? inseni^ f 
Plus n'oyroit-il, qu.anà fust moult esveillë... 

Pcyre chier enfançon ! des filz de ta pensée 
L'eschevelet n'est encor debroilté. .. . 

Tretouz a?ons esté , comme ez-toy ^ dans ceste Iieuie ; 

Triste rayzon , que trop tost n'adviendra ! 
£xi la paix dont jouys, s'est possible, ah I demeure f 

A tes beaux jours mesme il n'eu souviendra* 
O cher çnfantelet , etc. 

QUJ^TRAIF ISOLÉ. 

VoyU ces traiçts... son ayr ! voylà tout oe que jayme ! 

Feu de son teil, et roses de son tayn.... 
D'où i^mt mfen esbahyr ! aultre qu'en toutlui-mesme 

Fufft-U jamais esclorre de mon sejn ! 

ClOTXLOS 3I7IITILLE. 
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LE RENARD ET LE HÉRISSON, 

P A B L B. 

TJk renard ayant traversé 
Le lit d'un grand fleuve à la nage ^ 
Près d'arriver sur le bord du rivage , 
Jusqu'au ventre resta dans la boue enfoncé. 
En butte aux aiguillons des insectes, des moudbes ^ 

Le corps en sang , tout écorché , 
n aurait attendri les cœurs les plus farouches. 
Tel Milon gémissait & son arbre attaché. 

Un hérisson , de Ses douleurs touché , 
D'un ton compatissant , lui dit : « Mon pauvre frère^ 
< Pour te tirer d'affaire , 
« Si le pouvoir ne répond à mes vœux , 
• Je vais du moins chasser la horde sanguinaire^ 

c Qui t'a réduit à cet état afireux. 
« «—Ami, garde-t'en bien , répond le malheureux I 
c La troupe que tu vois ne saurait plus me nuire : 
c Elle a depuis long-temps rassasié sa faim : 
c Mais de mouches à jeun s'il survient un essaim f 
Tout mon sang o'j pourra suffire. 

M. KÉazyALÀiTT. 
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LE VENT, 

CHAN son. 

O K sait qpe depuis peu le veut 
A pris sur nous un gi»iid em|âre j 
Lui seul donne le mow^ement 
A ce Beau monda ii^u'on admire» 
On est pousse , pkcé pv M, : 
11 dérange , il renverse , il chasse ; 
Et c'est ce (jui fait qu'aujourd'hui 
Si peu de gens sont à leur place. 

Cest au vent que l'ambifieux 
Doit les progrès qu'on lui Yoit faire , 
Et l'art d'éblouir tous les yeux 
Par un tourbillon de poussière. 
Déjà le peuple , prosterné , 
' Enoense sa grandeur frivole ; 
Le temps fuit , le vent a tourné , 
Adieu le prestige et l'idole. 

Le vent est , sur-tout à Paris , 
Le zélé courtisan des belles : 
Sous le titre de vent^couUa 
n s'introduit 4ans les ruelles. 
Avec les amans seul d'accord , 
Pour eiu il deyieat favorable : 
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Chez les maris il est au nord , 
Chez les femmes au variable. 

La beauté dont le sein charmant 
Échappe à ta> gaze légère,, 
Attribue aux efFitrts du vent / 

Ce que sa main seule a «u faûfe. 
PiBjquM:! ne faut que ^oe talent . . 
Pour toorneric^isi^lus fortes têtes , 
Com^urons'ies feaini8s.au rent , 
£t les hommes «ux.girùuett^. 

Madame P. S A K I s R. 



BON MOT D'UN ANCIEN. 

Devant uii sage eimahle'un éffroatë buveur 

Impudemment te vantait de bien boire : j 

Six amphores de vin jamais<ne m'ont fait peur , 
Disait-il.— Quoi ! vraiment...— Oh! vouspouvez m*encra| 
Monsieur le philosophe , oncques ne suis à jeun. 
Ehbien ! qu'en peosez-vous ? — Mon ami^plus j ' j songe, 

Plus je vois qu'avec une éponge 

Vous ayez cela de commun. 

M. BozirTiLLXKiis. 



i)S8 MUSES, 2i5 



LA NUIT D^ÉGL^, 

ODB AKACRÉ0ÏÎT1QT7E, 

O NUIT î dure autant que ma vie 5 
L'aube du jour me fait trembler : 
Tou ombre va m'être ravie, 
Et les amours vont s'envoler, 

Églë dans mes bras se repose : 
J'attends , j'enchaîne mes désirs. 
Hélas î c'est l'amour qui le cause , 
Cesonomeil, enfant des plaâsin. 

Par cette lampe du jnjstëre 
Je vois mille ckarmes divers ; 
Et, si l'astre du jour m'éclaire , 
Je ne verrai que l'univers. 

Amour, toi dont le trait rapide 
Vole aussi prompt que le regard , 
Donne à Tithon les feux d'Alcide, 
Xi'aurore arrivera trop tard. 

Mais je vois poindre la lumière » 
Ce rayon va nous découvrir ; 
Églé ferme encor sa paupière « 
CeUe des jaloux ya s'ouvrir. 
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Hâte-foi y sommeil , je t'implore. 
Souffre que je règne à mon tour : 
Quitte les beaux yeux que j'adore , 
Four y faire place à l'Amour, 

Des jeux plus doux que tes mensonges 
Pr^endroDt encor le soleil : 
Églé , chassons l'erreur des songes 
Far les vérités du réveil. 

BERiVARD. 



CONTE. 

A'BSKffs ont tort. Chez une Toulousaine j 
Majac long-temps fut domicilié ; 
Kayac partit seulement pour quinzaine ; 
Un autre vint ; Majac fut oublié. 
Mayac revint : Ah I dit-il , înfidelle ! 
Traiter ainsi l'amant le plus constant î 
Mon grand ami 9 y eus tous les torts, dit-elle; 
Mais gronde vite, et finissons querelle ; 
Car j entre nous , l'autre est là qui m'attend. 

La FopsXiiNiÈas. 



ses siirsz^s. 217 



M I N V A N E. 

D u haut d'iin TOC, Toisin des mers , 
Solitaire, triste, muette, 
Minyaoe, sur les flots amers , 
Égarait sa vue in^iète : '. 

Elle apperçut tous nos gueniers. 
Couverts de leurs armes brillantes , 
Du sein des combats meurtriers , 
Ils revolaient vers leurs amantes. 
Mais Bino n'est point avec eux , 
Rino ^e Minvane idolâtre : 
Des pleurs obscurcissent ses yeux ; 
Elle frappe son sein d'albâtre , 
Et de ses cris trouble les cieux : 
c Couché sur la, verte prairie , 
c Dort- il mon invincible amant f 
c Le bras qm. l'étendit sans vie 
c Etait donc un bras bien puissant f 
c II n'est plus celui que j'adore, 
c Zéphyrs , qui frémissez encore 
c Dans les flots de mes longs cheveux, 
« Zéphyrs , interrompez vos jeux ; 
« Cessez de parler à la rose 
c Le doiik langage des plaisirs ; 
c A mes pleurs mêlez vos soupirs ; 
« Loin de moi mon amant repose, 
c Où sont ses dogues vigilans , 
40* «»o/.— 1804. K 
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c Son bouclier impénélrable , 
r Son &rc , ses traits étinodans? 
r Hélas ! peut-être 51V 1^ 89}:ie 
c Ses armes roulent au hasard ; 
r Peut-être un vaiiupçuv i«pfe«all^ 
r De cette dépouille hnnniwMi 
c Réjouit son afiieuK ragjod. 
r CherRino, lavoixder^iirtn 
c Ne te disa^t'-QUe {aawtifi : 
c La nuit reptria datis- som yalaîsT} 
c^iyun^upuc riiocû«Mi.sfe4oM : 
« Jeune chasseur.» é^eUleotoi, 
r Prendatonare, et vép^nds l^i&aîi 
c Dans les Cbsèta fue je «ofcae^ 
c FiUe da^our^ cache tes femc:: 
« L'ami, dr Miiiraoe siirramW-i 
c Les cerfs Kmdi tpnt «uMa4qpifcft^ 
« Us foulent 4oa4ic« paiiasieiui* 
tr Moii héros ^ dora eu.assursaiofts 
« Ton somipeU «cxa w i po etéi 
« Dajci5.unielig^«iajâl«ape. 
r Je Tais ni!étaadre'à ton «âlA^ 
c Au^sonuiiat-hlwiefai dta mentQflUft 
c DemaiflumesagAes comy^giNt 
c Me dffnandff-om à^téisiiQ i^ 
c J'aurai comptéfi^M^ dwnii>»e>iiaMr» y 
c Et dau ac» obicwedumeMM} 
c JedopiiiiwtpièMf ^^inrt»:^ 

if 4 filKOVA^fiOMlfK AK. 



A M. DESAINTANGE. 

DIAEOGUE AUX CHAMPS ÉLYSIENS 

ElfTRB 0ri0E ET VIKGUE, 

Hier aux Champs Éiysiens 
Ovide disait à Virgile : 
Vous êtes parmi nous le premier^ fe^i conyieds ; 
Mais vous ayez en Franoe un dgal dans Delille; 
£t votoreM me sont pas plus vantés que les siens. 
Ht TOUS, lui dit Virgile, ingénieux poète ^ 
Vous, dans Saintange aussi vous avez un rival. 
Il a de vos ooul^rs -eiuâchi «a palette. 
- De Yos tableaux copiste original , 
Varié comme yq;^*^ pi^ j ilég^t, fidèle 
U a ^ comme Delille , égalé son modèle. 

II. Beautoia. 

RÉPONSE. 

"STovs qtii , sans craindre 1 épilogue , 
I^ouec ^{demènt deux poètes rivaux , 
Qu'avec plaisir , Beauvoir , f ai lu ce dialogue ^ 
Où vous faites parler au chantre du chaos 
Le chantre harmooieuz des descendans de Tros , 
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Et le m^^le de TÉglogue ! 
Mais on est sans rival quand on n'a point d*ëgaux. 
A ne pas travestir Ovide en ridicule , 
J'ai donné quelques soins : mais dans de doctescha: 
Je n*ai point dessiné des jardins pour Lucule , 
Embelli les bosquets du moderne Tascule , 
Ni dans l'art de jouir instruit l'hcmiine des champf. 

Son talent me ferait envie 

Si mon esprit ne l'admirait : 

Sa renommée est infinie , 

Et mon étoile disparaît 

Deyant l'astre de son génie. 

M. Desaintakge. 



AVIS D'UN PEINTRE 

AUX PLAIDEURS, 

Pour rendre au naturel , dans un même tableau | 

Un Normand avec un Manceau, 

Dont le procès venait , après mainte remise , 

D'être gagné par l'un , et par l'autre perdu , 

Un malin peintre fit le gagnant eu chemise , 

Et peignit le perdant tout nu. 

M. GOBET. 
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I.E CHOIX DE DIANE, ^ 

CHANSON ÀNACB.ÉONTIQUB. 

^ÉJfvs à Diane en colère 
Enleva le bel Adonis : 
Trop jeune encore pour la mère , 
H était eompagnon du fils. 
Cet enfant , cher à la déesse , 
Ressemblait au sien , traits pour traits ; 
Même âge, même air de simplesse : 
C'était l'Amour , aux ailes jprès. 

Toutes deux , au même bocage , 
Diane et Vénus , certain jour , 
Chassaient , l'une l'oiseau saurage , 
L'autre le doux gibier d'Amour. 
Près d'Adonis le dieu volage 
De sa mère suivait les pas : 
II n'est jamais d'heureux voyage , 
Lorsque le fripon n'en est pas. 

Son are en main , Diane errante 
Apperçoit le couple enfantin , 
£t vient, terrible et menaçante , 
Reprendre à Vénus son larcin . 
Mais quoi ! deux ailes sont écloses , 
£t soudain Vénus a deux fils : 

K3 
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« Qioisîs, dit-eUe, si tu l'oses ; 

« L*iia estrAmoiir, Fautre Adouîs. » 

Diane , en dresse fort sage , 
Balanrr et craint de s'engager. 
Laisser Adonis^ qoel dommage 9 
Mais prendre rAmoor, qael dau^^ ! 
Le ms^ , feignant llmiocenco» 
A la faveur d'an demi-jour, 
Trompa Diane et sa prudence } 
Elle choisit... et prit l'Amaor. 

Çypris , avec un ris perfide , 

Dit : c Je ^rde ton Adonis ; 

« Avee Ini je retourne à Gnide : 

c Adieu, prends bien soin de mon ^! a 

A le fuir Diane s'empresse.. •• 

n était déjà dans son cœur. 

A eetie erreur de la déesse 

Endjmion dut son bonheur. 

M. MXZXSTOTE. 



L'HEUREUSE ALTERNATIVE. 

O H ! eombien des auteurs les destins sont heureux ! 
Le laurier ceint leur front; leurs plaisirs sont extrêmes. 
S'ils soni bons , le public alors est content d'eux ; 
'ont-ils mauyais? n'importe ! iUsolc— tBPsd'cux'inêB 
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LES SOUVENIRS, 

Or AND s dieux, lendex la force à moR amc abattue ! 
Qui m'a condaitici? Pourquoi jadis si tktn ^ 

Ces bords n'ofirenl-ils à ma vue 

Que le plus morue des déserts ? 

Reposons-nous sous cet ombrage. 

Que je h^s les fades parfums 

Qui s'ezludent de ce bocage ! 

Que par leur étemel ramage 

Ces rossignols sont importuns f 
Itett! queVair est pesant ! que le sol est aride! 

J'ai vu ces ormes plus épais 

Répandra un ombrage plus frais : 
Est-ce donc f n ce lieu qu'avec Athénaïde , 

Si doucement je m'^rsis ? 

Est-oe ici la source limpide 

Qui la recevait dans ses eaux ? 
Est-ce là cette rive où sa pudeur timide 
Quittait son deriâer voile au milieu des roseaux ? 

Tout est cbangé dans la nature. 

Et ce cabinet de verdure , 
Et ces HtB de gazon désormais superflus , 
Ont perdu leur attrait y leur charme , leur parure ; 
Athénaïde, hélas ! ne s'y repose plus. 
Q «omttfiii de plaints ce berceau me rappelle! 

K4 
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Quinze fois f avais tq naître et finir le jour^ 
Depuis (pie mon destin m'avait éloigné d'elle. 
O transports ! ô bonheur ! 6 charme du retour f 
•Tarrîve ; je la cherche ; et sous la voûte épaisse 
De ces tilleub alors par la lune éclairés y 
Ici y sur ces gazons à l'amour consacrés , 

Reposait ma jeune maîtresse. 
Dans la simplicité du nocturne appareil, 

Le front penché sur sa main indolente , 
Elle s'embellissait des pivots du sommeil : 
Ah ! c'est au plaisir seul d'embellir mon amante f 
Je tombe à ses genoux , et ma lèvre brûlante 
Eut bientôt de ses sens décidé le réveil. 

O toi , que pour ses jeux Vénus même a formée f 
Ah!, reviens dans mes bras mollement t'assoupir. 
Dors y moi , je veillerai ; dors ^ d ma Uen-aimée t 
Que je recueille encor ton amoureux soupir. 
Viens retrouver ici» toujours tendre et fidelle ^ 
Le bonheur dont nous jouissions. 
Trop aimables illusions ! 
Hélas ! c'est pour jamais qu'on m'a séparé d'elle. 
Sa voix ne répond plus à ma v(»x qui l'appelle. 
C'est en vain que la nuk j'étends encor la maia 

Pour saisir sa main caressante ; 
Qu'égarant mes baisers sur l'insensible lin , 
Je cherche , en le pressant, les lèvres d'une amante.. . 

Trompeuses voluptés , prestiges d'un moment. 
Dont la fausse douceur irrite ma souffrance , 
lïe venez plus séduire un malheureux amant. 

^ xu>n 3 plus de bonheur, de^repos, d'espéraitço-; 
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la^ Amour me reste seul , et c'est pour mou tourment ! 

Fougueux tjran de la nature , 

Va , cherche ailleurs qui désormais 

Chanté tes prétendus bienfaits. 

Celui qui croit ton imposture 

Tôt on tard ressent ta fureur. 

Tes flèches portent dans son cœur 

Le poison de la jalousie , 

L'duhli des nœuds les plus sacrés , 
. Et celte ivresse qu'il expie 

Par les dégoûts prématurés 

Des plaisirs simples de la vie. 
Alors solitaire , oublié , 

Fuyant tout jusqu'à l'amitié , 
Se consumant dans le silence • 
Morne , il regarde autour de lui , 
£t voit , dans un espace immense , 
Les arts , la nature et l'ennui : 
Promenant, des champs à la ville , 
Ses vœux , ses pas irrésolus , 
Il dit : c Là , je serai tranquille ; 
c Je fus heureux dans cet asile. > 
11 y* retourne et ne l'est plus. 

M. DUAVLT. 



Kl^ 
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SUR LES ANGLAISES 

ET LES FRANÇAISES. 

O N met souwQt en quesdua 
A qui l'oD doit la prëfërence 
Des beautés grayes d'Albion ,. 
Des beautés vives delà France t 
Puis , sur mainte défauts prétendu* 
A loisir s'éteud la satire ; 
Mais celui qpi blâme le plus 
Serait vaiucu pas un sourire* 
Ah ! ijuitlons ce ton raisonneur , 
Est-ce ainsi qu'on juge les belles ? 
Ce n'est p?s l'esprit , c'est le coeur 
Qui devrait décider entr'elles. 
Le iSavant distille les fleuts. 
Froidement eu cheKhe l'essence ; 
Nous , véritables amateurs > 
Ne donnons point de préféi<ence. 
L'Anglaise est digne de nos vœuK j 
Et la Française est séduisante ; 
L'une est un lis majestueux , 
£à Fautre une rose piquante : 
Mais , depuis le bouton naissant 
JusqU' s à la fleur qui s'e£feuille , 
Si le choix se fixe un moment , 
Que ce soit pour celle qu'on cueille. 

M. Ph. i>ii P. 



LB PAON ET LE CHOUCAS, 

7ABLS ALLÉGORIQUE, IMITÉE DE FuéERJVS, 

ï, E souverain de la gent emplunufe 
Venait de descendre au tombeau ; 
Les petits et les grands , et le peuple et l'arma, 
Béclamaieat à la fois un monarque noureau. 
On s'assemble , on cabale , ainsi qu'il est d'usage ; 
L'un vend, l'autre acbète un suffrage, 
tandis que l'on s'ëcbauffe en rain-. 

Le Paon s'avance ; et, d'un ton fier et vaîn : 
c Vous voyez , leur dit-il, cet ëclatant plumage^ 

c Ce cou d'ajcur , jce port noble et divin ; 
c Le tfône 9 je le crois , peut être le partage 
c De qui sut mériter les faveurs du destin. 9 
Tous s'en allaient au Faon décernant la couronne, 

Quand le Cboucas l'apostropbant ainsi : 
c Gentil oiseau , dit-il , parvenu sur le trône, 

c Si l'on t'apprend qu'un faroucbe ennenâ 
c Menace d'envabir l'ëtat et ta personne , 
c Réponds , que feras- tu ? quel sera notre appui ? 
c Le courage sert mieux que la beauté : sans lui, 
c Ja^tûàii eu ràilg suprême on ne devrait prétendre. » 
Cet avis du Cboucas parut très>bou en soi , 
El l'aigle courageux dès-lors fut élu roi. 

Four régir un état , pour savoir le défendre , 

K 6 



2l8 A L M A N A C H 

Pour maintenir tout le peuple en repos y 
Il nous faut plus qu'un ehef , il nous faut un héto^^ 

M^ BOINYILLIERS» 



A FRÉDÉRIC LE GRAND. 

1751» 

Affublé d^un bonnet qui couvre de ses Bordiv 
Le peu que les destins m'ont donne de visage , 
Sur un grabat étroit , où git mon maigre corps ^ 
Oublié des plaisirs , et mis au rang des morts y. 
Que fais^je, à votre avis? J'enrage. 

Il est vrai 9 Salomon, que ^ dans im bel ouvrage , 
Vous m'avez enseigné qu'il faut savoir vieillir. 

Souffrir, mourir, s'anéantir. 
Faute de mieux, grand Roi, c'est un parti fort sage. 
Je fdis assez gaiment ce triste apprentissage : 
Du mal qui me poursuit je brave en paix les coups^ 

Je me sens assez de courage 
Four affronter la nuit du ténébreux rivage. 

Mais non pas pour vivre sans vous^ 

VQLTAïaE» 
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LA COQUETTE, 

GH A17 SON. 

AiR^ J*ai ra par-tost dans mes vojagef. 

J'aime Rosine à la foHe , 
Mais je l'aime , hélas ! sans retour* 
Rosine sait qu'elle est jolie; . • 
Elle se rit de mon amour. 
En vain j'espère de son ame 
Par mes soins vaincre la fierté ; 
Seul je lui parle de ma flamme , 
Tout lui parle de sa beauté. 

Par-tout on Tante sa tournure , 
Par-tout on vante son esprit i 
Par- tout on vante sa .figu r e , * 

. La friponne s'en applaudit. 
Ivre du plaisir qu^elle inspire y 
Rosine se laisse adorer : 
Hélas I ce que chacun admire , 
Peut-elle ne pas l'admirer? 

Si tu pouvais perdre, inhumaine. 
Ces vains attraits qui m'ont charm^^ 
Peut-être tu serais moins vaine. 
Et peut-être ferais-je aimer ^ 
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Que dîs-;e? et quelle est ma folie? 
Je forme des vœux superflus : 
Demain , si tu n'es plus jolie , 
Denuin, je ne t'aimerai plus. 

H. Aruand-Gouffé. 



LA PARTIE D'HONNEUR. 

G H E z la galante Églë , le parvenu Damon 

£t l'intrigante Cëlimëne 

Jouaient ensemble au pharaon. 
Ils disputaient , faisaient un carillon , 
Un vacarme à donner tout au moins la migraine. 

Silence donc ! à ce train-là , 
Bit Germance , voulant mettre entr'eux le holà , 
On croirait qu'il s'agit d'une fortune immense. 

I^ s'agit de mkfux que cela , 

Dit Damon avec suffisance; 
Car nous jouons Thonneur de madame et le mien. 
Ah ! vous êtes bien fous , lui repartit Germance, 

De faire taot de bruit pout rien. 

M' GosiT. 



M I N U I T. (i) 

Xi A nuit eotifté a tni MniiiR TQp^ 

Cet asile sâcnoeux , 

£t de la yacSatite étoile 

La clarté brille dans les cieux. 

Dans le lobraîn , la nue obscure 

SVyanouif arec lenteur ; 

Le calme heureux de la natiott 

Répand son charme dans mon coeur. 

Le temps, dans sa manJie insensible^ 
£âaoe nos maux , nos désirs ; 
O nuit T c'est dans ton sein paisible 
Que je dépose mes soupirs ! 
Une mélancolique ivresse 
Suit ta douce tranquillité ; 
J'aime à rêver dans la tristesse 
Qu'inspire ton obscurité. 

Majestueux amphithéâtre 
De mont* Ycrdojam tt déserta^ 
J'aime à voir ta èfaûne blenâiie 
Ceîndis le rivage de» mer*. 
De queHe imfsoMÛ» aoblîMe 
Tu frappe» Boçis-stne épetdui ^ 

■ I liiMi ■ *m*ÊiÊtÊt,^m I I I 

(I) Cette pièce fait pmiff d'ail Ve«n<fltbritttlff/ îfyils 9t Odtt, 
lequel panitra ij>cesui«ttK»r. ftfbttiik f*tua t uf. ) 
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Alors que sur rimmense abjme 
Je vois tes rochers suspendus. 

Perçant la forêt chevelue 
Qui verdit tes froides hauteurs , 
Tu portes au sein de la nue 
Tes pieds entoures de vapeurs. 
Leur sommet appelle l'orage. 
Et, dans le silence de Tair, 
Il ëlectrise le nuage 
Où dorment la foudre et Téclair. 

L'homme y sur ce roc solitalie. 
Aime à se rapprocher des cieux ; 
Son œil étonné considère 
Le cours des globes radieux. 
11 contemple l'étoile errante 
Parcourant l'empire azuré, 
£t versant sa clarté mourante 
Sur l'univers décoloré. 

Au loin , la plaine dés nïântagnés 
Eteod son tapis onduleux, - 
£t l'heureux tableau des campagne» 
Fuit sous l'horizon nébuleux, v 
Un brouillard léger s'évapore; 
Il accroît l'ombre de la nuit , 
Et l'œil incertain suit encore 
Le lointain qui s'évanouit. 
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Mais âéjh les heures tranquilles 
Atteignent le sommet des cieuz , 
£t le Temps, de ses mains agiles^ 
Pousse leur char silencieux. 
Déjà i'ëtinoelant arcture 
S'éloigne de nos sombres champs. 
Et, traversant la nue obscure, 
]kl(mtre & peine ses feux tremUaiis» 

De la cloche retentbsante 
Douze fois l'airain solennel. 
Semblable à la voix gémissante, 
A frappé les voûtes du ciel. 
Ses sons , à travers les nuages , 
Semblaient élever dans les airs , 
Aux pieds du Dieu puissant des âj^es^ 
Le cantine de l'univers. 

Les harpes célestes des anges 
£t tous les chœurs aériens 
Ont fait retentir les louanges 
Du saint dispensateur des biens. 
Salut, ô minuit! heure sainte. 
Heure paisible des amans ; 
Tu répands une douce teinte 
Sur ces tableaux frais et rians. 

La. paix repose sur la terre :. 
JVateuda la chute du torrent 
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Dont r<0»âe ^omanfe et I^gève 
Fuit du rodier en nHiraiurant. 
Elle toufte sa etnc plaitttives 
Et serpente «Il un losg dateur ; 
On croit entendre sur ses rtws 
Les «Nipin cenfus àd l'«BOttr. 

O d^icieuses images 
l?e la nature et de la nuit ! 
Ciel azur<^ , doux paysages , 
Combien votre as^pect me séduit t 
Tout se tait ; le sommeil tranquille 
Enchaîne, par un doux repos. 
Le laboureur dans son aatle , 
Et rëpaod sur lui aes pavots. 

Les songes heureux , les clmnbei 
Voltigent autour des humains , 
Et dans leurs ombres mensongères 
L'ambiiieux lit ses destins. 
Solitude de la nature t 
O rëduit humble du pasteur ! 
O mes fleurs ! ô douce yerdure f 
Vous suffises à mon bonheur. 

M. BUTXOKOT. 
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JUPITER ET LA BUBBÏS, 

F ABLli. 

Jjs tous les animaux essuyant les stleiates^ 
Sans pouvoir opposer à la méchanceté 

Que rinnoceuce et la bonté, 
La Brebis sur l'Oljpmpe alla porter ses plaintes. 
Jupiter aussitôi voit l'oubli qu'il a fait; 
Il confesse la dette et reconnaît l'urgence : 
Je vais fout réparer avec magnificence ; 
Choisis 9 dit-il, et prends l'équipement complet j 
L'ongle du tigre avec la dent de la panthère. 
— • Mon përe , tu veux donc m'armer dans ta colère? 

— Eh quoi î préfères-tu la langue de l'aspic ? 
Aime-tu mieux'encor les yeux du basilic y 
Ou le venin glacé que bave la vipère ? 

.—Ah ! mon père , aujourd'hui tes présens me font peur ! 
La béte venimeuse est la publique horreur t 
•—Eh bien! puisque tu veux des armes plus'marquantes. 
Je vais armer ton front de cornes menafanles. 

— Eh ! pourquoi menacer ? le bou« est si haijgneuz ! 
Le taureau &i souvent fait des dégâts affieox l 

Peut- être le pouvoir de nuire 
En inspire la volonté ? 
— Ma bonne , c'est la vérité f. 
Que pour se conserver il faut pouvoir détruire. 

— liétes! que ce pouvoir me causerait d'eonuiAl 
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Puisqu'il en est ainsi , mon père ^ 
Laisse-moi donc comme je suis ; 
J'aime eneor mieux souffrir le mal que de le faire. 
A ces mots , répétés par les échos de l'air , 
Un sourire d& Jupiter 
Réjouit tonte la nature. 
^-Tu ne te plaindras plus , ma bonne créature !.... 
Et) quand avec lui-même il eut Inen consulté) 

n lui donna la patience ; 
C'est-à-dire, le don de souffrir en silence.... 
C'est le plus beau présent de la i^ivinité I 

M. âoisARD. 



A LA NUIT. 

Toit JOURS le malheureux t'appeAe-,' 
O nuit , favorable aux chagrins I 
Viens donc , et porte sur ton aile 
L'oubli des perfides humains. 
Voile ma douleur solitaire ; 
Et lorsque la main du Sommeil 
Fermera ma triste paupière y 
O dieux ! reculez mon réveil. ' 
Qu'à pasients l'aurore s'avance 
Pour ouvrir les portes du jour : , 
Importuns, gardez le silence. 
Et laisiex dormir non amour. 

M. Far NT. 
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LA RUPTURE. 

On «e lasse de tout, mon aimable Gljcëre : ' 

' Ce ^i pous séduit le matia 
Finit le soir par nous déplaire; 
Ainsi Ta voulu le destin. 
Hélas ! je ne saurais qa*y faire. 

Quand je ^ai dit : Je t'aimerai toujours , 
Je le croyais , mon cœur était sincère ; 
liais si , dans ce moment y j'éprouve le contraire j 

Je dois l'avouer sans détours : 

Hélas ! je ne saurais qu'y faire. 

Tu conserves encor tes grâces , tes beaux yeux , 
Ta mine séduisante et ta taUle légère ; 
ha. beauté que mon coeur aujourd'hui te préfère 
Est moinsbelle , peut-êtrç , et pourtant me plaît mieux : 
Hélas ! je ne saurais qu'y fa««, 

Doris, hautaine, singulière. 

Veut que nos cœurs soient désunis : 
Ta perte est du traité le grand préliminaire. 
Je l'aime avec fureur ;pourrai-je lui déplaire? 

Si ses bontés sont à ce prix , 

Hélas 1 je ne saurais qu'y faire. 
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Souffre donc saiu Tapeurs mon cruel changement. 
Eli ? que saît-on? nn faenrieuz coup de vent 
, Peut bien , un jour , nou^ rejoindre à Cjthère. 
£n attendant, pour4e4i5ti*aLrê, 
Crois-moi y fais choix d'un autre amant. 
L'avis QstjrâqdilèNt; aMUB ^ a^il 2» peut te piaitfe , 
Hâas I je akMNrais tçî^ faim. 



A FRÉDÉRIC LE GRAND. 

I G I- f aeqnfeÎQta^mi i0«]d»^;radf 1 

Je «iha4» veine majesté 

Et le sujet «t li» «aJigMk* 

Je fais ma ,cour à la llmade 

De ce beau lieu peu fréquente; 

De son onde j^ l^ois rasade.. 

La nymphe, pleine dciwnté, 

A mes yemi a dai^aé paraître j 

Elle m'a dit : « Ce U^u champêtre 

c Pourrait te donner la santé ; 

c Mais vole auprès du roi mou maître, 

c II donne l'immortalité. 9 

VOAXWURE. 
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LE DESIR ET LE PLAISIR, 

c H À N s ir. 

Un enfant beau comme le jour 
Errait dans les jardins de Plore : 
Ah ! m'écriai- je , c'est T Amour. . . 
Fu jons , il en est temps encore. 
Non , c'est le Désir ; ne crains rien j^. 
Répond Fenfant d'une roût tendre ; 
Mais nous nous ressemblons si bien , 
Qu'on peut mémaM iy i 



Non loin èb sons-, m autre enfaxit ^ 
Dan» des bosquets semés de roses, 
Tour à- toiff les éparpillnft, 
CueSlait toujours les mnns Mbses. ' 
C'est mon frëre , dit le Désir ; 
Jif ais iMloutCE sa 'perfidie : 
Quand j'eûAe pour le uourrir , 
Chaque jour il m'ôte la vie. - 

Vers nous accourant à grands pas , 
Sur moi l'enfant se précipite. . . . 
Je suis à peine dans sits bras , 
Ma raison fuit , mon cœur palpite : 



«40 ALMAKACH 

Apres tes transports inoonnus, 
Dn Désir je çhéroliai la trace; 
Hélas ! il n'était déjà plus ; 
Le B<^;ret ayait pris sa place. 

Confuse ) je baisse ks jrax , 
J'apperçois mon désordre extrême. 
Quand un yoile mystérieux 
Soudain se répand sur moi-même : 
La Pudeur , pour me secourir , 
Venait de descendre sur terre. • • . 
£t le Deâr et le Plaisir 
Marchaient sur les pas de leur mëre. 

Calmez , me dit-eDe, vos sens. 
Je YÎens terminer yotre peine ; 
Ne redoutez plus deux enfans 
Que vers vous la Pudeur ramène. 
Les maux que mon exil a faits. 
Je le sais trop , sont innombrables ; 
Mais je prétends que désormais 
Mes deux fils soient inséparables. 

Madame F E A m E R. 
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L'HORLOGE A RÉVEIL, 

XJv homme à qui la mort, à force à*j songer « 

Rendait la vie îxuupportable , 
Four médecin un jour choisit son horloger ^ 
Choix par lequel il crut se sauver du danger 
Qu'on court entre les mains d'un docteur véritable. 
C'était la nuit sur-tout que cet homme craignait 
De l'in&niale fanlz l'invasion subite. 
Eboor fiiut-il du moins sav<Hr l'heure qu'il est 
Quand la mort , disait-il , vient nous rendre visite. 
Faites^Bioî , sans grands frais, monsieur George, un réveil 

Qui sonne l'heure et la demie. 
Monsîear George obéit; et voilà du sommeil 
Ijes pavots dispersés par cette sonnerie' ; 
Voilà notre h jpocondre agité de la peur 
I^ent^dre sonner l'héu^ bt dé perdre la vie : 
U maudit l!horloger , qui , doublant sa terreur 5 

Lui cause une double insomnie. 
Celui-ci prend alors le ton d'un vrai docteur. : 
Je ne fois , lui dit-il , dani vbti^ maladie , 

Qu'une sombré et triste vapeût^ '* ^ ^ 

Que ce réveil aurait g^iiériéV \ '/ ' 

Si TOUS ne in'àviéf pas prescrit l'écoiDraniie • ' - ^ 

. Fi^rea^én plus cher la façon y 
Et j'y vais adapter un bciUant caxiUoBj 

4e poi.'^iQo^ L 
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Qtd chassera sondaia cette mâanoolSe. 

Soit, dit le Tapoi«iiz.Iiiut3e industrie t 

Dans un ceryeau timbré tout se change en foison. 

Le carillon en yaîn à^toate heure yarie : 

La peur sabit d^abord nôtre homme au premier son, 

£t , comme une longue agonie , 
Tant que dure chaque air lui donpe le frisson. 

A la fin , il perdit courage, 
Mais pourquoi de la mort ainsi se tourmenter ? 

Cet homme , il n^en faut point douter , - 
Avait fait de la vie un criminel usage. 
* Quiconque ici bas vil en sage. 
Et des arrêts du ciel u*a rieii à redouter , 
Bravant jûsques au bout les dâAgers du Voyage , 
- Prend les heures 'sans les compter. 



Sur UM noup,^fUi ^ti^ufild^ipi^déprUtêeuri,^ 

Des détracteurs jaloux ,,.dans v^.pëni^le essor, . 
D'attenter à ta iJoirè' auront en Vain ^a^dapç^ 
La palme est dans .^4 {^a^sjE|jD9bUl3tl9.ay r^jcneau d*or \ 
On veut tçk ray^r.y me autrç If ,r^pIa/Be, 

, fl( r; >î ' i •■ ■ • £.: q M^vOJ^ Et. ' 
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LA VEILLE, LE JOUR 
ET LE LENDEMAIN, 

.<3 H A H s O H. 

Ct s trois mots noua offreat rembléme 
De la course agile du temps : 
Des dieux la sagesse suprême 
Ainsi partagea nos instans. 
19'otreyie, hélsLsî est pareille 
Au jour l^nëbreuz ouseion; 
Beceîour renfance est la Teille , 
La vieillesse , le leudemain. 

La veille, Amour vit d'espérance ^ 
. lie^four , Apiour est satisfait , 
Le lendemain, vient en -silence 
^0 «ouvenir ou le regret. 
Le de^ fatigue sommeille... 
^Amaos, tel est votre destin 1 
Vouf êtes plus keuseuz b veille 
Que le jour «t le lendemaia. 

Damis, avapt le mariage-. 
Paraît fendre , empressé , soumis. 
Le Jour vient : dès qU*Hjmeh l'engage , 
On ne reconnaît plus Damis : 
Amour s*endort , soupçon s'éveille ; 
D*où vient ce ckangement soudain ?... 
La 
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Cest çp'il était amant la yeiUe , 
Qu'il est époux le lendemain. 

Pour le méchant , dans la aatme f 
Il n'est plus un seul jour serem ; 
Mais l'innooence, calnie et pure, 
Ke eraint jamais le lendemain. 
L'homme de hien, ^and il sommeille ^ 
Voit en songe sur son chemin 
Les heureux qu'il a faits la veille y 
Ceux qu'il fera le lendemain. 

M, MXLLXTOTX. 



ÉPIGRAMME. 

En quoi! disait Damon, j'ai £ut dix ctimédiesy 
Six opéra-houffons , trois opéra-folies y 
J'ai prodigué par-tout les lazzis , les bcmi mott^ 
La maligne épigranmiè etl'amèire satire , 
J'ai montré tour ai tour dés fripons et dea sots p 
Et le maudit public n'a jamais voulu rite ; 
Je prendrai ma revanche , il n'y manquera iMk 
Lisensihle public , ma trame est Uen ourdie , 
Tu riras malgré toi , je suis sûr du mqyen y 
Car je fais une tragédie. 
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É P I T R E 
CONTRE LE CÉLIBAT. 

Qnid legM iine moribos 
YaiMBproficient? 

HORACS, 

7oi y par ipi nous viToos, nous chérisjoni le jour , 
Sentiittmt enchanteur que l'on appelle amour , 
Q uand tout plait , s'embellit , s'anime par tes charmes^ 
Faut-il qu'un nom si doux inspire les alarmes ! 
Ce cœur , si calme encor , mais prêt à s'enflammer , 
De quels tourmens bientôt il ya se coniumer f 
A peine entn^oît-il ce bonheur qu'il so^pçomie. 
Qu'il doute, espère, craint, transit, brûle, frissonne. 
Hais à 095 prompts transports , à c^ voduz effirënés , 
Tous les coeurs amoureux ne sont pas condamnes. 
Regardons ces bergers , raris , sons ces- ombrages , 
D'habiter du Poussin les touchans paysages : 
Qui dé nous ne Tondrait soupirer avec eux ? 
La vertu fait sur«tont le bonheur de leurs feux. 
Oui , le ciel , qaîdansnoosla grave en traits de flamme, 
A fait de la vertu la vofaipté de l'ame ; 
£t celte volupté , qui se mêle à Tamonr , 
Y porte on nonvean charme, etl'j puise i son tour. 
Heureux qui , dihs soi-mlme a laisse l'innocence 
Entre Famé et les sens former cette alliance ! 
D n'a plus qn'à jouir, 'dans un accord si doux, 
Des dooKhinil les plus ehenqqe le cifd fit pour nous. 

L3 
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Philtoon et Baueis tous deux les ^prouT^MBt ; 

Tous deux jus(]u'au tombeau tendrement ils s'aimèreni: 

Aussi par Jupiter leur toit fut ptotëgë ; 

.Leur toit , après leur mort , en temple fut chaugé. 

On Toit encor leur clos , la source jaillissante y 

Le jardin où courait leur perdrix innocente ; 

Leurs vases les plus ebers , d*argile , et non d^airaio , 

Qu'à l'bospitaHtë faisait servir leur main ; 

Leurs pénates entiers , paternel héritage ; 

Leur table, dont les pieds duteitaps maB^pâient Footrage, 

Que couvraient par honneur les fleurs de la saisoa , 

Qi»nd le maître des di^ soupa ehes Pbilânoii. 

Quoi î me dit un censeur , vîens-tii par ce langage) 
£n £iTeur de l'amoiir^, prddier le ninkge, 
£t vanter , en t'annpi^ d'une triste vertu , 
L'austérité des mœurs?— Oui, tansdoute. Et erû»^ 
Pour dilTaiiier le vice et ses ooù^ea-aModinQs , 
Si je tenais iei la liste de sea erimes , 
Que mon vers c our age ux ». osant la dérouler ^ 
Toi-même à cet aspect ne te fit pa» trenkUer ? 
Écoute : ^pand les vents, de leur coupeUe halane^ 
Favorisant Pikis et la parjure Hâène ^ 
Loin de Sparteemportaient leursperfidef vaiatMnx» 
Écoute ce qu'alors Néiée , a« aein des eaïUE > 
Criait au ravisseur encbaiàté de sa prok : 

Tu la tiens , insensé ; tupars, mais, devant Tmk, 
Vingtpeuples ei vingt rois, pour la redemander , 
Avec mille vaisseaux sont tout prêts d'aborder. 
Tu n'échapperas p<Hnt à ton juste supplice^. 

Vjà sont de«cendua Agamemnon ,. Uly «tf^^ 
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Achille, M^ttéks, et Teiïppr.et Ne»to,r. '', r , ,,: 
La Grèce est là. Çroîs-tu, quand rûitrëpjderHector . • 
Cent fois dji sang des Grecs ferafiisoer la terre,, j 
Crois-tu qu'avec les sons de ta lyre adultère , 
El Venus dont ta voix t'assur?i les secours , 
D'Ilion assiégé tu défendras les tours ? 
Que de maux et depleurs, Çâris, sont ton ouvrage t 
Mais Diomède accourt ; il accourt , et -sa rage; ^ 
Cherche^ éoume, menace, et va te découvrir. 
Tu le vois. Tel un cerf, que la peur vient saisir , 
A Taspect d'un lion a déjà pris la fuite. 
L'heure viendra pourtant , les Parques l'ont prédite ^ 
L'heure où vaincus sans peine, et vainement armés | 
Tes bras , tes beaux cheveux , encor tout parfumés , 
Deâ eruels champs de Mars essuieront la poussière. . 
Regarde autour de toi Tysiphone et M^re : 
Voii tons ces corps épars ; tes sinistres amours , 
Sur l'Europe et FAsie appelant les vautours ; 
Friam , Hécube , Hector , Cassandre, Poljxène , 
Four ta cause égorgés, ou mourant dans leur ch»ne: 
Et ta patrie en cendre ; et ce long souvenir 
Qui va , de siècle en siècle, effrayer l'avenir. 

Je n'ai point , dlras-tu , provoquant ta colère , 
Prétendu lâchement excuser l'adultère. 
Mais si j'aî fui l'hymen , poiir toi si précieux , 
Dob-je enflammer ta bile ? Et , serai-je à tes yeux 
Un mortel sans vertu , sans morale ?— Au contraire ^ 
Je te crob un honnête , un doux célibataire , 
Que d'un nœud plein d'attraits , trop souvent profané'. 
Les vices de ton siècle ont sans doute éloigné , 

L 4 
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Tel qa*en sesrerâ charmans uous l'a pdnt d'HarleyOli. 
Bë bien doné , par renhui Ramené dans la ville , 
Quittant nonchalamment ton bonnet de yelomrs , 
Tu yas aller tout seul bâiller au Luxembourg. 
Qui sait si , caressant ta langueur et ton âge , 
Dans ton hymen prochain lorgnant ton héritage , 
. Quelc[ue madame Evrard n'a pas , dans ses desseins , 
Déjà donné la chasse à tes nombreux cousins ? 
Mais enfin raisonnons. Tés cheveux ^i blanchissent 
De la course dii temps chaque jour t'avertissent j 
Déjà vient la faiblesse , et ta vigueur a fui : 
Ta santé veut des soins, ta main veut un appuL 
Que. deux fois la Balance ait ramené septembre , 
Te voUà seul et vîeusi. Je te vois dans ta çhamlice j 
De gouttes, de neveux tristement assiégé , 
Et dans ta léthargie un beau matin plongé* 
Eh î qui te répondra que ton valet peut-être 
19'ose SQU8 t«s habits faire parler son maître ? 
Je t'entends 9 au réveil, te récrier en vain 
Contre un faux testasment qu'aura dicté Crispin. 
Des vieux garçons mourans, des vieux célibataires | 
Jjes fripons , de tout temps , sont nés les légataires» 
Mais suis-je, diras-tu, dans ce triste abandon? 
Quoi ! personne pour moi ne s'intéresse? Non : 
Telle est , telle est ma loi , ^e répond la nature } 
Tu repoussas mes dons , je venge mon injure. 
Tu voulus vivre seul , dévore donc l'ennui 
Du désert dont l'horreur t'environne aujourd'hui. 
Demande à ce désert de t'aimer , de te plaindre. 
Mais tourne ici les jeux : vois doucemeàt s'éteindiei 
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SanA <sndn<e, sanstemords , ce vieillarA^ertueiix 
Qa'ôitbiifent en pleurant ses fils respectueux. 
Il donna pour tributauz siens , à sa patrie , 
Soixante ans de travaux , de vertus, d'industrie. 
n n'a point,. seul y à part, sur un plan dangereux , 
En dépit de mes lois , voulu se rendre heureux. 
C'est moi qui, sans ëdat, sans livre, sans système. 
Sans parler de bonheur , sans qu'il j songeât même , 
A ce bonheur si pur l'ai conduit par la' main . 
Il vécut courageux , patient , juste , humain ; 
n suivit sans effort cette agréable route. 
Ce n'est pas la vertu , c'est le vice qui coûte. 
Au banquet de la vie admis pour quelque temps , 
n laisse sans regret sa place à ses enfans. 
Fourqum , pourquoi l'Amour a-t-il reçu ses armes 5 
Tant de grâces, d'attraits , de puissance et de charmes? 
Pourquoi le tendre hymen rassemblait-il pour nous 
Les rapports , les besoins , les devoirs les plus doux ?. 
Est-ce afin qu'ennuyé , sauvage , solitaire , 
Sans but , l'holmne un moment végète sur la terre , 
Et f stérile habitant, laissé vide après lui 
Ce fécond univers dont il n'a pas joui. 
Sans l'hymen , sans ses fruits , sans ce prérîeux gage , 
Dans vos jeunes tnhxâ verriex-vous votre imaige ? 
Au moment qu'une mère enfin a mis an jour 
lie don , ce don si cher d'un mutuel amour , 
Regarde son souris; .nurses lèvres charmantes, 
De plaisir , de douleur encor toutes tremblantes , 
Son époux 9uit de l'œil ce souris fortuné. 
D'où leur WaX eette joie ? Un enfant leur estué. 

L5 
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Qu'CEdrpe oilre â tes yeux «on auguste znUère, 
Tu le plainctrafi Hen plus si le ciel t'a fait pèce ; 
Mais si sa fille est là , consolant sas malheurs 9 . 
Malgré toi, dans Finstant, tu sens couler tes pleurs* 
£st-il , avec Orphée , un cœur qui ne 'gémisse 
A ces cris dëchirans , Euridioef Euridice ! 
A ramouf , à Thymen, oui, l'homme est destiné f 
Sous son joug enchanteur il Teut être enchaîné* 
Pour lui du vrai bonheur ce joug piême est lo gage ; 
A sa vertu plus ferme il assure un otage ; 
Sans lui , tout le tourmente, op la langueur l'dxit. 
De Paffreuz égoïsme est ué le célibat. 
Mais son joug, plus pesant , venge le mariage , 
Dans le vice une fois l'homme à peine s'engage , 
Qu'il n'est plus dans sta fers qu'un esclave agité ; 
Et , pour vivre plus Ebre , il perd sa liberté» 

Ce discours te surpifënd , t'embarrasse et t'attri5i?* 
Mais voici qu'il me vient un autre aintagoQiste ^ 
Un franc célibataire , ^ïste achevé , 
Aimable , jeime encor , dans Faisanee élevé. 
Je suis libre , dit4l ; et la loi juste et aaff , 
JNT'a forcé /usqu'ici personne au mariage. 
Qu'un autre aime ses fers , j'y consens; mais^fxuyrmoi} 
J'entends vivre et mourir sans engage ma foi. 
^Fort bien, je te oompreods : 8anspeine,aai^alam)€S| 
Pour toi la vie est douce j et le jour a des charmes- 
Déjà , pour te nourrir, tenant son aiguillon ^ 
Le laboureur actif commence son sillon; 
Pé jà mille ouvriers , quand tu vois la lumière , 
Pour l'ojHVir 9^ métaux fifsceodci&t «qiu k itnt. 



C'est poiur tes goûta oisifs ^e l'art , àaàa ôei jéèùbiSûs, 
Dessine ce t^]^leau y polie ces diamans ; . 
Que le gëoie invi?nte et reéouUe ses veilles 
Four charmer ion esprk y tes jnix et les oceîUesv * ' 
LoçsjÇfu'eofin ôos guernera, tant dé fois triomphaDS , 
Défendent tes foyers, nos femmes , nos enfans y ;> •^. 
La loi veille à ta porte y et met , par sa prudeoi^ , .^ 
Tes richesses , les droits , tes jours , en assurance ; . 
£t tu trouves très-liieu , dans ton facile emploi » ^ 
Qu'op sème , ^'on travaille , et ^'on me^repoi^r loi. 
Mais , pour tant de bienfaits ^'autour de tQÎ rassembla 
La nature ^le ciel et la patine ensemble , 
Que leur donnes«ta? Bien. Pour prix deleurs bienfaits •' 
Tu choisis tes plaisirs , tu respires en paix. 
Mais cet esprit charmant^ ces grâces dont tu brilles ^ 
Ont peut-être déjà désolé vingt familles ; 
Séparé de sa femme upma^eureuxépoui^^ , 
Des traits du déaespf^ percé son. ecoivf jalojux ; 
Ont, après spn trépas >. séduit à 1a n^^ène .. . ^ 
Ses enfans orphelins du vivant de ley r . m«ïf^ > 
Qui 9 trahjeà son tour > diins l'opprçbreet les pleurs., 
Paiera de courts plaisirs par de longues 49aleursr -; 
Qui s^it (car , possédé de fei» Ulfgjltisa^ ,,^ , ^ 
Un liberjip bilKi(^( fte 09i&pite plqn les §^MPf^ ) i . 
Quisij^,fii^,p<^»«ait^t^timidesApw>^'. .. •, 
Peut-êiije^ «^ C9» m«taii| , m j»b .t«EH«?9iii pft* ,, . » » 
Sous l'espoir d'un hyva^nrfs^qv^ Vfw. fnjAtèce., 
D'enlever en seocet une fiUe à sa mère ? 
Mus qMe dis- je 9 en secret ! c'est la publicité ^ 
Cesi l'éclat, cpii sur-toiù plaît à ta vanité. 
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Voilà da eâibat l'esprit et ]a maziaie : 
Je jouis aujourd'hui , demain que tout ^^yme. 
Que le néant sur moi tourné tout/ aprëa in, 

O qpand le noir chagrin, quand l'incuralile ennui ) 
IFasdiëgeant de dégoûts , de crainte , de tristesse^ 
BépandrontoiU sur te» leur yapeur vengeresse t 
Mes vœux sont aocomplîi. Par la satiété, 
Au défaut du remords , ^ te toîs tourmenté » 
Aigri par l'impuissance, usé par la mollesse , 
Mort avant le trépas , vieux avant la vieillesse^ 
Dmns toa ame indigente appeler le plustr , 
De la nature avare implorer un désir , 
£t , seul sur cette terre â tes regards flétrie , 
Sans la trouver jamais , chercher partout la ria : 
Ou hien , si , plus actif, superhe , amhitieuz , 
Four grossis tes trésors, pour éblouir nos yeux f 
A des projet* hardis tu oofnmefs ta fortune , 
Soudain et ciéailci^rs une feule importaBe 
Venant k t'aasaâllr ^- san» crédit , ]ruiné , 
D'amis voluptueux^ bientôt ahandonné ,; 
Mais voulant avec art, sous un ris infidèle ^ 
D'un malheur trop certain démentir la aonveUe» 
A ton der^er festin, je te vois , l'air joyeux i 
Parmi 'les - vins hriâans ;* les mots ingénieiix , 
Les chants^ hH'jeial les fleurs , lé luxe des'oi^ » 
ii'éclat àéi dianian$ , des; crisf ams , det bougies , 
Promenant ita regards sur vingt jeunes beautés. 
Quand le morne d%oût s'assied à tes côtés , 
Ouand la mort tient ta coupe , y boire avec tntsaà 
désespoir qui rit l'efiroyable alépc^se» 



Mais, lorsqu'en nous dbarbiaut, l'aurore , de retour^ 
Dans tes jeux consternes a fait rentrer le jour , 
Je te suis dans ta chambre; et là , seul , en sileace ^ 
Maudissant le soleil , détestant l'existence , 
Je te vois , pour tromper la fortune en eoorrouz , 
Croyant que tout s'ëteinf , que tout meurt avec bous ^ 
Armer tranquillement d'une amorce homicide 
Le fatal instrument d'un affreux suicide y 
L'approcher de ton frop t, qui, dans quelques momens. .; 
Le coup part.. . Malheureux ! tu n'avais point d'enfans j 
Non, tu n'en avais point: oh ne voit pas les pères 
Se donner le trépas pour finir lieurs misères.' 

Un père infortuné , du moins , dans ses douleurs 9 
Lève ses jeux au ciel , laisse couler ses pleurs. 
Gémit-il sous le poids de la triste vieillesse , 
Sa compagne pour lui s*émeut et s'intéresse ; 
StL tendresse inquiète a prévu ses besoins. 
Il compte sur sou cœur : en recevant ses soins j 
Il met encor sa main dans cette main chérie > 
Il Jette avec plaisir un regard sur sa vie. 
Tous ses jours n'ont été qu'un tissu de bienfaits ; 
H voit «iana g^s cufaus les hcureux qu'il a faits. 
Si son ûisest ingrat , si son fils l'abandonne , 
Bans sa fille peut-être il trouve une Antigone ; 
Sur oe bras qui lui reste il aime à s'appujwj 
Ces larmes qu'U répand , il le» sent eseujer. 
Ou bien, si le remords, toujours inexorable. 
Tremblant à ses genoux , ramène le coupable ^ 
Je l'apperçois déjà , se laissant entraîner , 
A l'exemple du ciel> tout prêt à pardonner. 
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Hien peut-il épuiser la tendiesse cTun père? 

Kous devons I^THyinen ce sacré caractère. 

Par lui 9 de nos enfans formant les jeunes cœurs , 

Nous sentoBS mieux le pr», Tmilité des mœurs ; 

Nous savons que leur œil nous suit pu nous contemple. 

On songe à ses devoirs quand on en doit Texemple. 

Ainsi, chez les Sabins , leurs fils respectueux 

Apprenaient la vertu sur leurs fronts vertueux. 

On voyait dans leurs champs , au sortir de la guerrey 

£és vainqueurs de Carihage ohéir à leur mère. ^ * 

Le bonheur se mêlait à cette austérité. 

L'Hymen gardait les mœurs ; lès mœurs , la liberté ^ 

La falooille et le che^^ sous le chaume ou la brigue ^ 

Environnaient gaîment une table rustique. 

Le soir y ramenait , après de longs travaux , 

Les pères, les enfans, les pasteurs, les troupeaux. 

L'Amour n'était pas lom ; mais , quoiqu'un peu sévère! 

Il avait son souris , son resard', son mystère , 

Sur-tout sa longue attente et ses heureux momexxs. 

Vénus , ah ! tu rendais pour ces chastes amans 

Tes feux plus enchanteurs , ta volupté plus pure ^ 

Et c'était la vertu qui tressait ta ceinture. 
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NOTICE 
DES OUVRAGES DE POÉSIE 

QUI ONT PARU l'aï ONZIÈME. 



POÈMES^ 

JL/A Pitië, poème 9 par Jaccpies Delille. 
Paris j Giguet et Michaud, imprimeurs- 
libraires, rue des Bons^Enfans , n"* 6. 
i8o3 — an ir. 

De tièj-beauz yen dont on a pea parlé , quelgoet 
yfèn négligés dont on a parlé beaucoup; plan qui a 
seoiblé un peu vague ; certains crimes de la révolu- 
tion rappelés et peints de manière à réveiller Tesprit 
de parti ; en un mot , poëme qui a valt? à Tauteur 
des éloges 9 des satires , des caricatures y des libelles , 
et dont le débit a été prodigieux. 

Le Printemps d'un Proscrit, poème en trois 
chauts , suivi de plusieurs lettres à M. De- 
lille sur la Pitié, par M. Michaud. Paris; 
Giguet et Michaui , imprimeurs-iibrairçs , 
rue des Bons-Enfans, n° 65 1 vol. in-12. 

La manière de /)Wi7/« Heureusement imitée. Delà 
correction , de Télégance,' des détails intéressans. Un: 
peu de monotonie. 

Le Mérite des Femmes , poème , par Gabriel 
40 poi. — 1804. M 



2t>'6 ' NOTICE. 

Legouvé, membrç de Tinstltut national; 
huitième édition , revue et augmentée. 
Paris ; Ant.-Aug. Renouard. An 1 1 (i8o3) 
I voi. iii-i2 de 173 pages. • 

Des additious et des conreotions heureuses. Succès 
aussi brillant ç[ue mérité. Poème , qui aurait assuré 
à M. Legouffé une place parmi nos meilleurs poètes, 
si elle ne lui eût pas été déjà acquise par les ouvrage) 
qu'il a publiés avast celui-ci. 

L'Espérance, poème, avec cette épigraphe: 

Manet alla mente repostnm. . 

^neid. lib. I. 

Paris 5 de Timprimerie de Didot Tainé. 

Delà sensibilité, de la grâce. Quelques réminis- 
cenoes , mais en total une des plus agréables produc- 
tions qui aient paru dans le cours die l'an onze. Ce 
volume en contient un fragment. 

L'Éducation , poème en quatre chants , par 
• J, La • • . . t , avec cette épigraphe : 

Vers nne autre félicité 

Mon aroe ardente étend ses ailes , 
Et rien ne peat calmer , dans les choses mortelles. 
Cette indomptable soif de Timmortalité. 

DILILIS. 

Paris i marchands de nouveautés. An 1 1 , 
i8o3. 

L'énéide, traduite en vers par M. J. Hya-' 
cinthe Gaston. Première livraison , con- 1 
tenant lesquati'e premiers livres , avec de« 



^ notés et un discours prëliminaire j avec 
cette épigraphe : 

Tu lotigè teçuer», «i vestigia semper adora t 
Sois de loin, ô ma mas», et respecte sa trace. 

De rimprimerie de Munier. Paris; Le- 
normand, imprimeur-libraire, rue des 
Prêtres-Saint-wrmaïn-rAuxerrois , n° 42 ; 
Athénde des Etrangers , rue du Hasard- 
Richelieu. An II , i8o3. 

Première liTraison, qui fait désirer les demii^res. 
Virgile , traduit et Don défiguré. En général , det 
▼ers bien tournés et les heautés du poêle latin ren- 
dues assez heureusement. Des noies ^i décèlent 
rhomme instruit et l'homme de gotit. 

XSvL Mois de Folie , poème en huit chants , 
avec cette épigrapne : 

Noos ne Tifons qae deax momens, 
Qn'U en soit an ponr la folie. 

Vaucluse; i8o3, an 11. i vol. petit in- 1 a 
de 184 pages. 

Les Jeux de l'Enfance , poème, par le G. Ra- 
boteau, membre de la société libre des 
sciences , lettres et arts de Paris , avec cette 

épigraphe : 

ConpagBes de Taimable enfance , 
Yooj présides i tons k» jeaz. 

Bkkitis, Èpîtra aux Grâces. 

Paris; Goujon fils, imprimeur-libraire, 
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rue Taraime, n* 737 ; marchands de nou- 
veautés. 

De l'esprit , des traits heôveaz , beaneoup àt fa- 
oUlë. Cm poème avait réussi dans les lectnies parti- 
culières que l'auteur en avait £ûtes , et n'a nen perdu 
à rimpiesaon. 

Il Merto delle Donne , le Rimembranze, 
la malinconia E le pompe funebri , poe* 
metti di G. Legouvé, membro dell* ins- 
fituto nazionale, recati in versi italiani, 
da liuigL Balochii. 

Paiigi , aopresso Ant.-Aug. Renouard, 
An 1 1 , looS. 

Traduction â^nfe et fiddk des poèmes de Le- 
ffoupé , par un ël ranger qui est , à la fcûs , poèlp 
aiinahle et oompositenr iogénieoz. 

La Destinée d'une jolie femme , poème ero- 
tique en m chants , par J. B. de M. , 
avec cette épigraphe : 

Sut blesser la pidkar, je cnins èo FalanBcr. 

De l'imprimerie de Langlois. Paris; Mon- 
gie , libraire , cour des Fontaines , n*' i , 
et Palais du Tribunal , n^ 224. i vol. in-i 2 , 

Kpier vélin. Prix , i fr. 5o cent. , et i fr. 
cent, franc de port. 

La Boîte de Pandore et Vénus Callvpige, 
contes en vers par P. A. V. Paris ; Massoii, 
^ libraire, rue de TÉchelle , n» 558. 
De la fecmté, de jolis détails, des ITYSITÉS. 
' Pictura poesU. 
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Discours en vers sur quelques erreurs de Tes- 
mt humain par rapport au culte ; par 
X. DusiUet (du Jura), avec cette épi- 
graphe : 

Error goâiqiie. 

Prix, 5o centimes. Paris, Rondonneau, 
au dépôt des Lois , place du Carrousel , 
An II , i8o3. 

Le système relijgieuz des dîffërens peuples , pré- 
senté en vers concis , clairs et bien tournés. Discours 
?ui donne une opinion très-avantagèuse du talent de 
auteur. 

Le Potager , essai didactique , suividu Voyage 
à Sorèse , et de quelques autres poésies » 
par J. B. Lalanne , avec cette épigraphe : 

Caipanca-relicd 
Jagera raris eront, 

ViRG. Georg. lîb. IV. . 

Paris; Louis, libraire, rue de Savoir « 
n** la. De Timprimerie de P. Didotainé. 
An 1 1 , i8o3. ^etit in-12 de i32 pages. 

Un vrai talent pour le genre descriptif dans res^^ 
tai didactî^e. De la correction , de l'élégance y 
des expressions heureusement trouvées. Cet essaie 
qui fait honneur à M. Lalanne, lut a pourtant 
valu un désagrénient, celui d'être bien longuement 
et bien pompeusement loué par le poèt^ horFé- 
gien , ( Palissot ) dont la bonne foi littéraire est 
telle, qu'on est toujours tenté de prendre ses Aogos 
pour des satires , et ses satires pour des éloges. 

La Chute du pot au lait , poème en cinq 
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„ chants y par L . . . Calamidore Penoio ^ dé 

. lacadémie des Arcades de Rome. Paris ; 

.. Pigoreau, libraire, place Saint-Germain- 

ïAuxerrois; Gérard, libraire, rue Saint- 

André^es-Arcs , n* 44. i8o3. broch. in-ia 

de 228 pages. 

Ce pedt poème est précédé d^ime lûstoire héroïque 
et galante, indtulée : I^^mowr et Ui Français, 

- ODES. 

Ode sur le rétablissement du Culte , suivie 
d'un dithyrambe, par M. J. Hyacinthe 
'. Gaston. Prix, 60 centimes. 

• Paris; Lenormand, libraire, imprimeur 
du Journal des Débals , rue des J?rétres- 
Saint-Germain-rAuxen-ois , n® 4a 5 et à 
l'Athénée des Etrangers, rue du Hasard- 
Richelieu, n« 14. An II, i8o3. 

^ Ode -qui avait été remarquée parmi les piècej in- 
iêrées dans i*Almanach des Muses de l'an 10. Dithy- 
rambe , qu'on lira «ans doute avec plaisir dans ce 
Yolume. 

Les ^fanes de Lamoigaon de Malesherbes, 
\ ancien ministixî d'état , ode, suivie d'mi 
extrait de ses pensées , mises en vers par 
J. H. Valant, avec cette épigraphe : 

Mnltis ille lioms flebUis ocoidiu 

Paris ; Bailly , libraire , rue Sain t-Honoré , 
cgté de la barrière des Sei;gexis , n* ay ; 
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Fauteur 9 rue du faubourg Saint-Denis, 
n^ 63, au pensionnat du Musée de la 
Jeunesse* 

É P I T R E. 

Epître sur la Mode, à Agalliis, avec cette 
épigraphe : 

La suivre est an deroir , la fuir un riclicale. 

Par le cit. Dupuy , membre de la société 
des sciences et arts de Bordeaux , et de 
VAthénée de Vaucluse. ' 

^ De jolis détails. _ - 

SATIRES. 

Satire , par Mély- Janin , avec cette épi- 
graphe : 

Kec fonte labra prolni cabalUno 
Kec in bicipiti somniasse parnasso 
Memini , ot repente sic poeta prodirem* 

PXR8S. 

Imprimerie de Chaignieau aîné. Paris j 
Martinet, libraire, rue du Coq-Sain t- 
Honpré , . et les marchands de nouveautés. 

. Emploi stérile et dangereux d'un talent qui s'an- 
nonce avec quelque avantage. Les satires de Gilh^rt^ 
imitées dans plusieurs passages de celle-ci. Des vers 
harmonieux dans unç épitre que l'auteur adresse à son 
i^te , et qui termine n brochure. 
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Satires des romans du joiH-, considâ^ dans 
leur influence sur le goût et les mœurs de 
la nation; pièce couronnée par rAthénée 
de Lyon, qui en a proposé le sujet; par 
. Ch. Millevoye. Pans; Capelle, libraire , 
lue J. J. Rousseau , en face de la Poste. 

' Dès Terâ biâ> toomés. M. Miliepoje est , panm 
nos très-jeunes poètes ^ im de eenz qâ maatrent le 
plus de takot. 

I<!Ombre de Voltake à Geoffroy. De l*tn- 
< . primerie du mont Parnasse. Air ii. 

Satires contre les Astronomes y avec cette 
épigraphe : 

Oh I lin ln«B qnirixs Ib donûer; 

Paris; Terrelonge , libraire, me des Petits- 
Augustins , près le Musée national. An 11^ 
i8o5. 

L'auteur a pris les derass et rît de tout son eœni 
aux dépens cws astronomes. Ceux-cin'ont plus d'an- 
tre parti à prendre que de Lriser leurs lunettes^ 
quitter leurs dbnjcjns, et se cacher dans leurs caves. 

POÉSIES DIVERSES. ^ 

Un Voyage à Versailles. De l'imprinierie 
d'Everàt , rue duBout-di^-Monde, n« 143. 
Paris; Gobiet , rue du Baoq ^ n° 5 ^ au cois 
de la rue de Lille. An 11. 

Voyage dans le genre de celui de Chapelle et d» 
Bachaumont. De U faciUlé , delà légèreté daai>» 
m et dans la jHrostk 
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Vers lus au dîner donné par Tadministration 
du musée central des arts , le 7 vendé- 
miaire an 1 1 y à M. West , directeur de 
l'académie royale de Londres 5 par Joseph 
La vallée. Paris ; de l'imprimerie des scien- 
ces et arts , rue Ventadour , n® 474. Ven- 
démiaire an II. 

tTn stjle noble et ileyé. 

L'Enéide de Virgile , livre quatrième , tra- 
dbiten vers français, avec des notes, par 
Charles MuUot , avec cette épigraphe : 

Déploifable Didon , que je plains tes mtXhean t 
ïon époax nieaït, ta fais; ton oinant fait , ta menzi» 

Paris ; Besenne , libraire , Palais du Tri- 
bunat; Maret, libraire, Palais du Tribu- 
nat. Bordeaux; de l'imprimerie de la veuve 
J. B. Cavazza, place du Département. 
An II. Broch. in-8« de 48 pages.' 

Tradaetion qui, en total, ne manque m de' fidé- 
lité , ni de quelque él^ance. 

Le Retour du Bon. Pasteur , idylle , par 
Alexis Reboul. Paiis ; au dépôt gênerai 
des bons livres nouveaux, chez Laurens 
jeune , libraire, rue Saint-Jacques, vis- 
à-vis celle des Mathurins , n? 3a. An 11 , 
i8o3. 

RECUEILS. 

Œuvres diverses d*£vanste Paniy., nou-. 
velle édition , corrigée et considérable- 
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. ment augmaitee.Faris^Debi'aj, libraire, 
place du Muséum , n? 9. De 1 imprimerie 
de P. Didot l'aloé. An 1 1 , i8o3. 2 yol. 

„ în^ia de aoo pages chacun. 

' Voê^ies darmanie^y dans lesquelles la grâce, le 
eaftâm- ot et une moBesse beoreiise s'allient à la cor- 
rrcdon, à r^^^aisoe, au goût le plus pur. Pomj 
eût figinré arec avantage parmi les meilleurs ëcriraim 
du siëde de Louis XIY,' et on le placera toujours à 
côlë de ceux qui ont le plus baoesré celui c{oi l'a vu 
iiaitie. H n'est point de petit genre, quand 00 j e^^ 
le premier , quand on y est parfait. 

Œuvres de Bernard , seule édition complète, 
et la première Faite sur les manuscrits au- 
tographes de l'auteur , la plupart inédits, 
avec celte-épigraphe : 

M» min te grvn en truts de Um 

, Vamoat qoe )'ai senti de même. 

Paris, F. Buisson, imprimeur-hbiairej 

, rueHauie-Feuille, n*» 20. An 11 , i8o3{ 
3 vbi in- 8® de 700 pages, imprimés siu 
petitrromain neuf et beau carré fin d'An- 

' goulémel Prix , 8 fr. broch<*s , et 9 fr. 5o c 
par la poste ^ franc de port-, en papier vé 
' Jîn , i5 fr. sans le port. Le même ouvrage 
en 4 vol. in-i8 de 820 pages , sur petit 
texte et carré fin d'Angoulême, prix, 6fr. 
sur carré fin dAuvergiie, 5. fr. ; suf papie 
coquille azuré, 8 fr. On ajoutera i fraiK 
pour le port franc par la poste. 
Le poème de VArt ^uéimer^ toujours dénué ^'i^ 
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férèt^ mais ayant gagn^ sous le rapport de la coin- 
posilipm et du style. ' . 

Deux ouvrages (le poème de Phrosine eiM^ài^ 
dore], et Popèra de Castor et Pollux) très-supë- 
rieurs à VAri d'Aimer , puisque le premier^ si 
l'auteur ne s'était pas avisé d'y mettre un petit incir 
dent manque qui refroidit l'intérêt , serait un modèle . 
dans ce genre. 

Une comédie qui ne méritait guère les frais d'im- 
pression ; mais , en revanche*, de ptits actes dont 
notre théâtre lyrique pourrait s'ennchir. Beaucoup 
de "pièces erotiques qui n'étaient pas connues , et qui 
doivent ajouter à la réputation déjà très-hrillante de 
Bernard» 

En total, édition vraiment corrigée et considéra- 
blement augmentée^ (ça^om très-bienfait de confier 
à M. FayoUe , et qui prendra dans toutes les biblio- 
thèques la place qu'y occupaient de précédentes édi- 
tions, aussi incorrectes qu'incomplètes. 

Œuvres de Stanislas Boufflers. ParisjHuet, 
libraire , rue Saint- Jaccmes, n® ayS. Avi- 

fnon , SifFreen ; Bertrandet , libraire , place 
e THorloge. An 1 1 , i8o3. 
É^tion ^donnée par l'auteur, el la seule cpi'il avoue. 
Des vers et de la prose mis au jour pour la première 
fois. Beaucoup d'esprit , uiie manière originale et 
piquante. 

Poésies de François - Marie - Guillaume 
Duauit, avec cette épigraphe : 

Et in Arc^dia egâ. 

De rimprimerie de Gi^et et Michaud. 
Paris; Debray, libraire, place du Mu- 
séum , n*» 9. An II , i8ô3. 
Poésies très-agréables, dont quelques-unes sont in- 
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séfëéa âaasee TQlimie< M. Dnauli^ du petit non' 
bre des poètes gui s'exercent aujourdlmi avec le plus 
de suocès dans le genre erotique. Son style est élé- 
gant et correct ; ses vers offrent souyent des idées ai- 
mables et des images voluptueuses. 

Mon premier fjas, par le C^ Justin-G.. .., 
avec cette épigraphe : 

Je De soi* rien encon. 

Paris^5 Goujon, fils, imprfmeur-lihraiie^ 

rue Taranne y n» 737; Desenne ^ libraire, 

palais.du.Tribunat. Anri, i3a3b 

^ De la douceur , de la grâce. Des fictions iogé- 

aieuses. De légères incorrections. L'auteur aurail 

fort de s'arrêter après ce premier pas» 

Fables y par. J. J. F. M. Boisard , faisant 
suite aux deux volumes publiés en ijjo 
et 1777 y avec cette épigraphe : 

Anfidias forti miscebat BieOa Falemo. . 
HORAT., lib. II, sat. IT. 

Caen; de Timprinijerie de S. Çhalopin &ls, 
rue Froiderue. Paris; Petit, libraire, pa- 
lais du Tribunat. 
TJn grand nombre de Jolies fables ; quelques-une 

écrites d'un style un peu négligé, et dont on voudrait 

CD Tain deriner la moralité. 

Fables de Vincent de Bazinbois , avec celte 
épigraphe r 

JLesfabletffoiit deveimesja Donxritvfe « 
le< délice» de* esprits les pins délkt»- 
les plos caltités , les pitts prolbikâs. 
Diet, encycl.y art, Fabk. 

Chauinonts de l'imprimerie de la veuvf 
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Bcnicfaard ; et se trouve à Paris. Au 1 1 de 
la République y i8o3» 

Poésies de Margnerite-Eléonore-CIotilde de 
Vallon-Chairs, depuis madame de Sur- 
ville , poète fi-ançais du 1 5* siècle, publiée» 
par Cb. Vanderbourg. Paiis ; Henrichs , 
rue de la Loi , n^ i23i , ancienne libraijrie 
de Dupont. An 11 , i8o5. 

Poésies, dont V authenticité a èïé révoquée en 
aoute. On ne peut se disstimiler , en. effet , qu'on y 
trouve une élégance, un goût . une cotreetion et un 
charme qui coutrastent sîagulKrement avec Pidiome 
larbare ses écrivains ^u i5^ ô^Ie. Tel comédien ^ 
farceur îenoble , devient bon plaisant , excellent co- 
xnique , lorsqu'U contrefait Prépille ; un poète mé- 
diocre, en affectant le vieux langagp , aurait-il été 
assez heureux pour deyeqir un poète incomparable? 
Un tel pbéiïomène n'est pas impassible. Quoi mi'il 
en soit , et en prenant les poésies de Cîotilde tàles 
qu'elles sont y on les lira avec un plaisir extrême. 
Sensibilité, grâce, abandon, images douces, riantes 
et voluptueuses ; stjle tantôt tendre et passionné , 
tantôt noble et grand : voilà ce qu'elles offrent aux 
amateurs des bons vers. 

Roses et Bluets, par Charles- Alexandre- 
Fortuné de Nieu 1, avec celte épi- 
graphe : 

JoooDS iT^o les flenrs , ne \ti flétriisooi pas. 

ybcem CampxxXoit. 

Seconde édition , dans laquelle on remarque plu- 
sieurs pièops agréables qui n'étaient pas dans b 
premiière. 
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Fables et Poésies divei-ses , par don Juan 
Laurencin , avec cette épigraphe : 

Qaod Tenit ex facili «atis est componere nobis.. 
\ £t nixais hiteiiti cania laborii almt. - 

Otidi. . 

'^ I vol. in-S'l Paris 5 Ch. Pougens, quai 
Voltaire, n*» lo. Aii ii , i8o^. 

Calendiier d'Eléonore, ou Recueil de Poé- 
sies inédites des plus célèbres auteurs; 
tome premier. Imprimerie de Brasseur 
aîné. Paris 5 Capelle, libraire-commis- 
sionnaire, rue J* J. Rousseau. An ii, 
i8o3. 

Polies qui ne sont pas toutes inédites , car la 
plupart ont d<^jà ëtë imprimées. Recueil fait ayec goût 
pai" un jeune homme qui écrit ayec esprit et arec 
grâce. 

Almanach des Dames , pour Tan ii (1802 
et i8o3), orné de figures, avec cette 
épigraphe 2 

' Diveriilé , c>st ma derise. 
^ La FoHTAun. 

Tubingue, J.. G. Cotta. Paris; Fucbs, 
libraire , rue des Mathurins ; Levrault 
frères , quaiMalaquais. Henrichs, libraire, 
nie de la Loi, n° i23i. An 11 , 1802 et 
i8o3. 

Chmar de verset de prose trë5-)>ien fait; jolies 
gravures j ^lédition très-soignée. 
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Mélanges en vers et en prose, par M. Dan- 
digne, associé correspondant de la Société 
d'Agriculture de Pans, i vol. petit in-i8. 
Paris ; Déterville , libraire , rue du Battoir, 
n° i6, quartier de FOdéon; 

Almanach des Muses pour Tan lî , trente- 
neuvième volume de la collection. Paris ; 
Louis, libraire, rue de Savoie, n® 12. 
An 1 1 , i8o3. Broch. in-12 de 3a5 pages. 

Le Chansonnier des Grâces, avec la musique 
gravée des airs nouveaux. Paris 5 Louis, 
libraire , rue de Savoie, a*' lâ. Biroch* in-iâ 
de a5o pages. 

OUVRAGES PÉRIODIQUES. 

On insère des poésies fugitives dans beau- 
coup de journaux, et notamment dans 'là 
Décade philosophique , le Mercufe , le Jour* 
nal des Débats , le Publiciste, le Journal de 
Paris , le Courrier des Spectacles , ï Observa^ 
leur Français , les Petites^Affickes , etc. etc, 

THÉÂTRES. 
THEATRE FRANÇAIS DE LA RÉPUBUQUE. 

TKAGADIES REPaiSENTÉKS. 

Isule et Orovèse , tragédie en cinq actçs 
et en vers. Pluviôse an 11. 

Première représentation si mal accueillie, qne l'au- 
teur u'a pas voulu s'exposer aux hasards d'uue seconde. 
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Le Tasse , tragédie en cinq actes et en vers; 
par le C. Cicile* Messidor. 

Le T^sscj Gotnblë des bienfaits i^uÉIphonse^ duc 
âeJFerraTe, ose aimer Zéo/i9r& , sœur de son souve- 
rain , et le duc ne pouvant se persuader ^'un poète 
illustre est au moins l'égal de ces hommes qui, comme 
l'a dit La Harpe : 

IHn» Ie«r berceaif trotiraift des ditfdémef', 
Ont été àispeuiés d'étrâ grands par eaz-méiiM*. 

fait enfermer l'amant téméraire dans un côurenf. 
Jia main de la princesse est promise au jeune duc àt 
■Mantpue. Celui-ci , ignorant la véhtaMe cause des 
malheurs du Tasse ^ solticifte vivement sa grâce, et 
l'obtient. Le poète va recouvrer sa liberté > Biais son 
emprisonnement , mais la nouvelle de l'Hymen de h. 
princesse ont troublé sa raison. Il s'imagine q[u'elle 
n'est plus;, il ne cesse de la pleurer aux pieds d'un 
tombeau où il la croit enfermée. Un religieux, dont 
la pitié veilla toujours sur lui , espérant que la préseoce 
de Léonore -pouTTa le rendre à lui-même , lui amène la 
princesse. Le Ta w la voit , il est détrompé , la raison 
fui revient. Mais Monsini , amant secret de Léo- 
nore, pénètre dans le couvent, surprend les amans , 
et ordonne aux soldats qui le suivent de se saisir du 
Tasse. Celui-ci invoque son titre de chevalier , ap- 
pelle Monsini en duel , et le tue. La mort de Mon- 
sini rallume la colère ^uàiphon&e ; cependant le 
jeune duc de Mantoue n'écoute que sa générosité , 
fait taire son amour , et devient le protecteur de son 
rival, ^iphonse lui accorde la vie «fa Tasse , maij 
à condition que son hjmen avec Léonore se terminera 
dans la journée. Cette condition va être remplie, 
lorsque le jeune duc déclare à Alphonse quCy loin de 
iloir contraindre les vœux de la princesse , il re- 
ce à sa main , ei cèd& tous se» droits ô celui 
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qu'ellCI^ aime. Alphonse souscrit au Bonhetir des deux 
amans. Bienveillance inutile ! le Tasse a succombé 
à sa douleur : on le rapporte mourant, ^t il eiipire 
dans les bras de sa maîtresse. 

Sujet difficile à traiter. Quelques beaux vers. Peu 
d^intérét. Desineonvenances. Des rôles supërieiffemezit 
lendus. Demi-succès. 

comAbiXs hzfaészntées. 

La l'été d'Apollon , ou le double Hommage 
à Moié , comédie en un acte et en vers 
libres; par les citoyens Gbazet et Duboisw 
Nivôse an II. 

Hommage rendu à ua acteur que le ]9ublie en 
général et. les auteurs en particulier ont lustemeal 
regretté. 

De la facilité^ de Fagrément dans le stjle. 

L'Ami vi'ai , comédie en un acte et en 
prose. 

Madame Mêlcour déteste^ on ne sait trop pour* 
quoi y une nièce qu'elle n'a jamais vue. Son nts aime 
la jeune personne y et il l'introduit auprès de sa mère 
en qualité de femme de chambre. Un ami vrai ^ que 
les deux amans ont mis dans le secret , feint aétre 
éjpris de la fausse soubrette , et fait part à madame 




séduite , en fait un éloge pomneux » et approuve le 
mariaee. Tout se découvre. Madame Mehour re- 
vient de son injuste prévention , et les amans soqt 
unis. 
Mojenfi cooDiu. Deg longueurs. Point 'd» «û<M9» 
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Le Séducteur amoureux , on On ne veut pas 
le croire, tomédie ea trois actes et eu 
* vers; par le G^ Longchanips. Pluviôse. 

:Cejt4i^nes, s^est aequis la réputation de roii^. Le 
hasard le .conduit' chez ^ddèU ^ jeune yeuve, qu'il a 
perdue de vue depuis son enfance. 11 en est sérieu- 
sement épris , et lui déclare son amour; mais ^dèie 
le persifle , rit de ses protestations , et le désespère 
au point , qu'il forme le projet de la fuir pour tou- 
jours. Adèle cependant .n a douté qu'à regret de l'a- 
oii^ur dé Cê-sannès, Elle veut l'éproùyér en lui ^xm-- 
Aant un rehdex-Toui au nom d'une' v jolie femme du 
yoisinage. £lle l'épie^ et l'entend qui{ promet de s*y 
rendre. On ne doute plus de sa perfidie , lorsqu'on 
apprend , qu'appelé en duel , il est allé se Lattre 
avec un étourdi qui a?ait osé calonmier Adèle, L'ai- 
mable veuve , bien persuadée qii'eile est aimée , 
. n'hésite plus à donner sa mcin , et épouse son amant. 
Fond un peu léger ; détails brillans \ dialogue spi- 
rituel. Du suacès* 

Le Roman d'une heure , comédie en un acte 
et en prose. Ventôse. 
Pièce qui n'a été jouée qu'une fois. 

Le Veuf amoureux , comédie en trois actes 
^ et eu,. vers. Germinal. 
Pièce, aussi mal accueillie que la précédente. 

Herman et Verner , ou Le$ Militaires , drame 
en trois actes et en prose; par le citoyen 
Favières. Prairial, 

Herman , capitaine d'un jeune soldat nommé 
T^erner^ s'est engagé sur sa parole d'honneur ^ lui 
donner w^ congé a|>rès trois an» de, «er.Yiçe..Ce 
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term est «pire. Vernir ^ xfsoAx^ dans le «cin de aa 
famille , se prépare à conclure un hymen desu^ 
depuis long-temps, lorsque le colonel du régiment 
refuse de signer le congé promis. ;p>rner est déses»- 
pérë : mais U^rman , fidèle à sa parole , donne sa 
démission de capitaine , et se présente comme soldât 
à la place de J^erner, Assaut de générosité. L em- 
pereur, instruit du dévouement de Herman , 1 élev« 
au grade de major , et accorde à ;i^^rn^r son congé. 
Le Jeune homme épouse sa maîtresse. 
Des situations attachantes. 

Sirj-Brali^ , o^ les Curieuses , drame ea 
quatre actes et en prose; par feii. Gus*. 
lave m, roi de Suède , traduit du suédois 
par ie généiai Thuringue. 
Quelques représentations peu suities. 

i THEATRE FRANÇAIS , RUÉ DE LOU VOIS. 

Jje Portrait de Miguel Cei^vantes , ou les 
Morts rivaux , comédie en trois actes et 
en prose 3 par ie C, Dieu-Ia-Foi. Ven- 
démiaire. 

Imbroglio dans le genre espagnol. 

Pièce qui, par la mullipUcité des incidens cl la 
complication de l'intrigue , se refuse en quelque sorl^ 
à l'analyse. 

De l'imagination, de l'esprit, de la gaieté^ deS in- 
vraisemblances ; du succès. 

Le mari ambitieux , ou l'Homme gui veut 
faire son chemin , comédie en cinq actes 
et en vers 5 par le C. Picard. Brumaire. 
Clépn% aisifnt et ambitieux , soUiâif iw eini^lôi 
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^î dépend d'un nmiûtre moins jasfe (foe galant. Il 
ministre aime la femme de son protégé , et pnr» 
Touloir mettre un prix à ses bienfaits. Cléon df 
Uentôt instruit , par son épouse même , de Tamocié 
de l'homme en place. Partagé entre la j ' 
^ambition , sa position devient à chacpie in 

Sénible, lorsque son beau-père, homme ,^ 
'une vertu austère , se hasarde â parler yiyemeiitl 
«u ministie. Celui-ci reconnaît ses 'torts , et les rë-i 
pare en accordant à Cléon , non pas l'emploi qu'il 
sollicitait , mais un autre plus avantageux. 

Quelques inconvenances, un style souvent n^ligé^^j 
mais de la verve et de Toriginalité. Ouvrage , en to*| 
tal , digne de son auteur. 

L'Anti'Célibataire , ou la Manie des Ma- 
riages, comédie en cinq actes etenrers;! 
par le C. Pujoulx. Nivôse. 

Un bon homme , entêté de la manie des mariages, 
se propose d^unir sa nièce à son neveu, et bi fille 
d'un de ses amis à un jeune homme du voisinage. 
Un billet , que le hasard fait tomber entre ses mains , 
lui découvre bientôt que ces nœuds sont mal assortis, 
et qu'un simple échange ferait le bonheur des quatre 
amans. Pour les punir de leur peu de confiance , il 
fait dresser les deux contrats de mariage , et feint 
^d'ignorer un secret que les amans lui ont caché , oa 
ne sait trop pourquoi. Les époux signent en croyant 
faire leur malheur ^ mais le bon. homme , après avoir 
joui un instant de leur douleur , fait lire les deox 
contrats. Les amans tombent à ses pieds , en voytnt 
qu'ils sont unis à l'objet de leur amour. 

Morale excellente , mais peu d'intérêt. Suceb 
d'estime. 

Joi Petite iÉcoIe des Pères » comédie en ud 
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acte et en prose ; par les cit. Etienne 'et 
Nanteuil. Isivose. 

Dormeuily përe tendre , mais gâté par la môralo 
lu jour, pousse la faiblesse jusqiTà fermer les jeux 
nirla conduite de son fils, dont il partase souvent 
es débauches. Son train de vie dérange bientôt ses 
ifiaires , et 41 est prêt à se voir saisi par ses créan- 
ciers , lorsqu'une main iuconnue paie ses dettes ,- 
st le sauve du désespoir. Le bienfaiteur , est son se- 
cond fils , crue de mauvais traitemens avaient bon- 
traint à fuir la maison paternelle. Il a fait fortune y 
a son premier soin est de secourir son përe. Dor^ 
meitil ouvre les yeux 9 et reconnaît , que si fort doit 
aimer ses enfans y il faut savoir être leur père* 

;Sujet efiieuré. Détails piquaus. 

L'Erreur reconnue , drame en trois actes et 
en fH'ose^ par leâ 4cit. Gersain et Année. 
^ Ventôse. 

M. Bouilly avait , disait-on , altéré mi fait h£s- 
toTÎ^e dans son drame » intitulé : VAhhé de 
l'Épée. MM. Gersain et Jénnée ont voulu présenter 
Ce fait .dans son vrai jour , en donnant V Erreur re^ 
connue. Cette seconde pièce, quoiqu'elle ait été vue. 
avec plaisir , n'a pas eu le même succès que la première. 

Le Valet embarrassé , ou l'Amour par lettrés 5 
comédie en cinq actes jst en prose j par le 
C. , Joigni. Germinal. 

Hlppolyie j amant aimé de Julie ^ a pour rivaux 
M. Harpin^ son tuteur, et M. Bernard, k qui le 
père de Julie a promis sa main. Frontin , valet 
^ Hippolyte ^ persuade à iÀ, Harpin que Julie est 
aiiioureusedelm , mais que , gardée par des surveillans 
incorruptibles ^ eUe ne peut répondre à son amoticl 
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qofi par lettres. Il établit une correspondance sAp* 
- posée, reçoit des cadeaux que M. Harpin destine à^ 
Julie y les remet à son maître , et joue ainsi le vieil 
afarè qui' fournit lui-mênie des armes à son rival. 
Frontin s'applaudit de sa ruse ;; mais un incident le 
plonge bientôt dans le plus grand embarras.'M. ^rr- 
nartf arrive,. et doit épouser dans la journée. Ici, 
leyalet déploie toute son habileté. Mensonges adroits, 
déguisemens , lettres supposées , tout est mis en 
usage ; mais , malgré ses efforts , la victoire est prêle 
à lui échapper, iorsqo'on découvre que M. J9er- 
nardest V oncle a HippoljU^ Des circimstanoes ina« 
feures Font forcé à cacher son nom. M, Bernard, 
redoutant un pareil rival , lui cède la place , et tost 
se termine à la satisfaction des jeunes amans. 

Quelque intérêt ; plusieurs scènes - adroitement fi- 
lées ; du comique. 

Le Tuteur fanfaron , ou la Vengeance d une 
femme, comédie en un acte et en vers,- 
par le C. Nanteuil; Germinal. 

Un tuteur fanfaron, et sa femme, vieille coquette, 
s'opposent à Tunion de leur pupille avec sa maîtresse. 
Celle-ci se déguise en cavalier , effraie le tuteur , à 
gui elle enlève son épée, feint d'être amoureux de 
la yidÛle coquette , l'enchante , et obtient son aneau 
pour gage de son amour. Elle reparaît ensuite souj 
les h^its de son sexe. Le tuteur et sa femme rou- 
gissent de leur faiblesse , et souscrivent au bonheur 
des amans , à condition qu'ils garderopt le secret. 

Sujet traité un peu lestement. Demi-succès. 

Le Père d'occasion , comédie en un acte et 
en prose j par les cit. Pain et Viellard. 

Petit ouvrage dans lequel <m a trouvé de l'esprit, de, 
U gaieté , et que l'on a vu arec plaisir. 
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Malice pour malice , comédie en trois actes 
et en vers ; par le C. Collin-Harleville. 

Une famille retira à la campagne ^ et qui cepen- 
dant a conservé les goûts do la viUe , Camuse , pour 
tuer le temps y ^'mystifier les sots que le hasard lui 
adresse. Un jeune homme, nommé Raymond y d'un 
caxactëtte doux et confiant, ddit épouser M^^^ Dol-- 
lan. Il n'est jamais Tenu dans lé château, et ne con- 
niùt pas même celle qu'on lui destine. On se propose 
de nre un moment à ses dépens. M. Geion , cam-^ 
pagnard,et grand mystificateur, distribue à chacun 
son rôle. Raymond arriye accompagné d'un <eul 
domestique. 11 ne tarde pas à s'appercevoir qu'on se 
moque de lui ^ et s'apprête à reiidre malice pour 
malice. Il persuade à une vieille tante qu'elle est 
dangereusement malade, la met.au régime , et l'en- 
voie faire un tour de jardin. Sa prétendue est déguisée 
en soubrette. Il engage son valet à lui faire la cour , 
^et M^^o Dolhan se voit forcée de souffrir la fkmilia* 
rite insultante d'un valet , sans oser se plaindre. 
' M. Gelon se fait passer pour le fameux Paswan* 
Oglu. Raymond se dit offensé par ce Tartare , et 
fait une telle peur au mauvais pbisant , qu'il finit 
par avouer son nom : enfin , Raymond devient 
amoureux d'une jeune orpheline , qui joue le rôle de 
sa prétendue. Elle est promise au fils de la maison. 
Raymond fait courir les champs à ce dernier , sous 
différens prétextes , et finit par lui enleve^r sa maî- 
tresse. 

"Des invraisemblances , et des détails charmans» 
Succès un peu contesté. 

Les Maris en bonne fortune , Gomëdie en 
trois actes et en prose; par le C. Etienne. 
GerminaL 

Faferio et Anselme , l'un officier , l'autre séna« 
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tçur à Venise , occupent deux maisoiu voisitts ; 
mais ne se voient point ^ parce qu'une haine de fa- 
mille les divise. Palerio, ëpouxd'Zrtfwre, est amou- 
reux de LucUe^ femme S Anselme , el Anselmt 
est amoureux à^Isaure, femme de P^alerio, Delà , 




gent ou'à se venger de leurs époux infidèles. Ella 
leur donnent m rendez-Vous ; mais Palerio , en j 
alla t, se trouve avec sa femme, qui, conservant soa 
voile , passe pour celle ^Anselme ; celui«<d est dope 
du même tour. Cependant , des bruits de trahisoa 
font décréter au sénat de Venise des mesures rigou- 
reuses. On soupçonne Anselme et P^aierîo , toui 
deux son! arrêtés ,- consignés dans leurs maisons , ains 

Sie leurs femmes. Ils obtiennent la liberté de sortir. 
rande scène de. jalousie entre les deux maris. Dss 
quiproquos , des reconnaissances , amènent des scèoN 
plaisantes. Eufin tout se débrouille, et les deux époux 
Heu corrigés , bien confus , se décident à repieiidir 
leur femme. 

Du mouvejnent y du comique ; mais des mojeoi 
un peu forcés. Du succès. 

La suite du Menteur , comédie en cinq actes 
et en vers, de P. Corneille, retouchée el 
réduite en quatre actes par le C. Andrieux- 

Entreprise difiScile pour tout autre que M.^ -t^"' 
drieux , qui a fait l'une des meilleures eomédies ^ 
théâtre moderne. 

Le Dépit amoureux , comédie en cîncj actes 
et en vers, dé Molière, retouchée ^ 
M. Cailhava. 
Pièce retouchée^ en effet , mais habilement. I^" 

acteurs du théâtre fran^au de ia Répuhli^u»^^ 
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»&fit pas toupies de la représenter, et en ont laûuié 
tout l'kohneur aux acteurs du théâtre d^ LoupoU* 
Les enfant ne* sont pas toujours recoimaissans enyeril 
leurs nourrices. ' ' 

Le Fou supposé , comédie en un acte et e» 
vers; par le C. Désaugiers. Floréal. 

Cadre un peu nsé^ Quelques jolis yeris. Demi-suc- 
eès y ouï doit engager Tauteur à s^exercer jur des au-* 
jets ptufiheureux. 

Le Vieillard et les Jeunes gens , comédie .en 
cinq actes et en vers 5 par le G, Collin-Har- 
leviïlé. PrairiaL 

Olitfisr aime Euphrasie , maïs son peu de for- 
tune me lui laisse aucun espoir d*obtenir la main de 
aa màitfesse. Madame de Napîlle destine sa fille à 
Lor^an , jeune homme trës-riche, mais qui a tous les 
âdicules du jour. M. 'ffaudet , vieillard aimable , et 
plein d'es^me pour Olivier ^ s'intéresse vivement à 
lui ; il n'ose- cependant le proposer à madame iVa- 
»illa\TX a-'feéoilrs à un expédient. Il feint d'être épris 
^Euphrasiéy et demande sa main. Les fils de madame 
de Napille y dignes amis de Lorsan , persiflent 
M. Ntuâdet y qui les déconcerte Bierilô^ par ses ré-; 
poDses pleines de raison et de dign^. Lorsan .le^^ 
provoque en duel ; mais^ au mom'ei^^ combaj^^A 
«yptend i^iieM.* Kaudet Vteôt de lui' rendre uau^-^ 
vice important. Forcé à la reconnaissance , H' preîid 
Un ton plus circoospect , et lui propose ayec Afsu-£ 
ranoe de laisser Euphraste maîtresse de spn cnou. 
II a Inentôt un 'entretien secret avee elle-; mids'il 
^tale en vain son esprit et ses grâces. M. djd^auàet 
•btient à son ^tour la faveur d'un entretien. _(1 ^'«b 
ilert pôursoiider adroitement le cœur $ Euphrasie y- 
m lui arraché l'aveu dt ses sentinaens. Certain. qu'O ' 
40* jro/. — 1804,. N 
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mxwnge , ^ n'a pas en le soeo^ qo'obtîcniiciit oriL- 
BÛmnent eeax de rameur et dn composilettr. 

Joaima , opéra en tms actes des cit. Marso* 
lier et Mélml. 

Même tajet ifi*Emma , opëra donné sans saccèj 
«a même théâtre. Qndqoes changemens dans le 
poème, et une nonrdle mnsiqae de Méhuij on! 
aoulenn rouTrage. 

Michel-Ange , opëra en on acte des eitoyens 
Delrieux et Nicolo-Isoard. 

MichtUAn^ aime Tlorina , fille du câëbre 
Vêrugin. Celm-ci meurt , et, par son testament , il 
accorde la main de sa fi le au peintre le plus digne 
d'achever son tableau de Saint -Michel tenrasnut 
le démc». Ylorina est entre les mains de Scopn , M 
tuteur, peintre médiocre, et qui desiie Tépouser. 
Iliehei^^nge y tpt^ Scopa avait £iit passer pour 
mort, arrive, et s^trodnit chet le tuteur, sous le 
nom de Fahio, H profite de l'absence de Seopa , it 
âchèye le tabkau que-œlui-^i avait- déjà gâté, a 
voulant j travailler. Scopa , d'après les intentions do 
testateur « fait assembler les peintres les plus célè- 
bres , et leur présente le tableau. Ceux-ci en admi*! 
rent la touche large et vigoureuse, et déclarent Tou*' 
vrage digne du prix , lorsque Michel- y4,nge panit 
Scopa est confondu , et Miehtl'Ange obtient i^i 
main de Florina. \ 

Quelques intentions comiques ; musique agrëaUC) 
mais sans couleur. 

Ma tante Aurore, opëra-boufFon en deuî 
^ actes , des cit. Longcharaps et Boyeldieii. 

Ma tante Aurore , vieille folle , à qui la lectidj 
'es romans a tourné la tête ^ oc rêve qu'aYentuml 
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«outerrQÎDS > enli^vemens , et croit eh consëcpiénee de- 
voir refuser la main de sa niëce à un homoie qui 4a 
deman^, sans avoir passé par les preuves que les' 
romanciers font subir à leurs héros. Les deux amans, 
pour se prêter à sa manie , jouent une scène de ro- 
man.' Léon feint de délivrer la jeune pupille d'entre 
Itsi mains d'un .ravisseur, et la ramène dons lesbra^ 
dé sa tante. Celle-ci, enchantée de ce trait de bra- 
voure , i^tient le jeune hoipme chez eUe; les deux 
amans supposent alors entre eux des rapports singu- 
liers , une sympathie g urnatnrelle , et miDe autrei^ 
folies qui étonnent et ravissent ma tante udturore^ 
Elle veut éprouver leur passion par une absénee do 
cinq ans, L^on joue le désespoir, et lire un poignard 
dont il veut se percer le sein* Ma tante aurore 
eSrayée , et prête à s'évanouir , juré d^unîr les deux 
amans. Léon laisse tomber son poignard , le jardi- 
mer le ramasse , et s'apperçoit que la lame rentre 
dans le manche. Ma tante A.urore est furieuse ; majt 
' elle est enchaînée par «ou serment , et Léon épouse 
sa maîtresse. 

De l'originalité , de. la gaieté, des scènes d'un 
excellent comique. Musique pleine de grâces et, d'ex- 
pression* 

Helena, opéra comique en trois actes des 
cit. Bouilli et Méhul. 

Pièce qui paraît avoir été calquée sur les Dnm 
Journées , opéra du même auteur. Les données, les 
personnages , et l'intérêt , sont les mêmes. Accu^' 
SLSsez froid. 

Les Confidences, opëra comique en dètix 
actes , des cit et Nicolo Isoard. 

Julie est promise à un Jeune provincial ; mais elle 
«ixoe Solange , qu'use affaire malheureuse oblige k 

N3 
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cacher son nom. Tl se d^uise en jarctiAier y et s^in- 
iroduit aiofti auprès de sa maifresse. Un second amant 
de Ju^ie s'est également déguisa en jockei. Il a Jbe- 
soin d'un confident , et il s'adresse au faux jardinier. 
Il ëg=*re, pour comble de malheur, une lettre dans 
laquelle il pnrle de son déguisement. . Cette lettre 
tombe entre les mains du provinci^ , qui h. conamu-> 
nique au père de Suite, EmHàrras des deux apaabs , 
qui se croient tous les deux découverts: Tout s'arrange 
bientôt. Les raisons qui forçaient Solange ^ se cacher 
n'existent plus. Son pfere écrit à celui de Juiie , et 
lui demande la main de sa fille. Rien ne Vojipose 
au bonheur de Solange > et s)es dèàx riraibc sont 
congédiés. 

Intrigue adroiiement conduite; des scènes char-- 
mantes ; musique agréable :' beaucoup de succès. 

La folle Soirëe , ou Picaros et Diego , opéra 
en un acte , des C. . . . et Dalajrac. 

Pièce déjà représentée sous le titre de^ V AntU 
chambre , et que des raisons majeures avaient con- 
traint les auteurs à retirer , après une première re- 
présentation. 

Intrigue usée , mais de l'esprit , et souvent du 
comique. Musique fraîche et gracieuse. Du succès. 

ÏZÈCES JIK PRIMÉES ET RE F R É SE N TÉE S 
SURDIW^RCNS THÉÂTRES. 

ta Diligence de -Lyon, comt^die en trois 
actes, en prose, par C. Falmézeaux , 
représent(^e pour la prem.ière fois à Paris , 
sur le théâtre des Jeunes Elèv^ , le 17 
thermidor an 10. Paris; Hugelet , impri- 
meur , rue des Fossés- Saint-Jacques , 



n* 4 y près l'Estrapade , division de l'Ob- 
servatoire. 

Hippolyte, tragMie en trois actes, imitëè 
d'Euripide par 'C; Palmëieaux;, repré- 
sente^ pqiir lâ piemière fois à Paris sur le 
théâtre du Marais, le 9 ventôse an ii. 
Prix, I fr. 5o cent. Paris , madame Mas- 
son , librai re , éditeur de pièces d e théâtre , 
rue de rÉchelle , n<* 5^8, au coin 46 celle 
SàintrHonoré. ,Iinjjrijnertj,e (hd Chaigmeau 
aîné, an 1 1 , i8q3^ firocli-in-8°de&3,pages. 

r ' . . • ■ . 

TRAGÉDIE NON RSPRÉskNTÉE. 

Judas Machabée , ou le Rétablissement du 
culte à Jérusalem, tragédie nouvelle' en 
trois actes et en vers par L. Ch. C. Mathejr 
. de. Massilian. Prix , i fr. 20 centimes , ^ 
I fr. Socerit. fr. de port. Paris, marchands 
de Nouyeaut^s , et Moutardier , qujai dei 
Àugustins, n9 a8. ^ 

Voîqj'mielques vers ^î donnerouf une idée de Xa 
znanière de 1 auteur. 

On en eempte en trob jours jusqu'à qaatresTÎn^t mille 
De ces Jaifs immolés même aa resseoiiment 
D'an roi qni , sans avoir de mécontentement, 
Encor bien décidé contre enx rontni )es rendrs 
Victiases d'an revers'^aJor» qa*ii vonlol prendre 
Les éuu d*iui voisin plaj fortuné ^oe ini. 



«^6! - NOTICE- 

COKiSIK IMP&IHIÊE ET NOW REP&JÉSElTrjîS. 

JCj' Amant timide, ou Fadroite Soubrette, 
coijQédie en un acte /et en vers , par le 
C. Qhâte^iuneuf, avec cette épigrtf^fe ; 

(JacI toanuent àê se taire sa voyant e» q[af'on aime I 

Eacihs. 

Pans; Tau teur, rue Sain t-HonDré,n* i453, 
à côte de Saint<^Roch ; les marcliands de 
nouveautés. De rimprimerie de Charles y 
rue Guénégaud. An 1 1, 

De jolies scènes, style agrëable et facile. 
THEATRE DU VAUDEVILLE. 

Arlequin Curtius , parade en un .acte. 3 ven- 
. démiaire. 

Attendre et courir , vaudeville en un acte, 
lo vendémiaire. 

Catinat à Saint-Gratien , anecdote ep un 
acte. 24 vendémiaire. 

"Leé Usuriers , vaudeville ea un acte* 3 bru- 
maire. 

Le Saiomon de la rue de Chartres , ou les 
Procès de Tan 10 , revue épisodique en un 
acte. II brumaire. 

Les Préventions d'une femme , vaudeville 
en trois actes, ay brumaire. 



K O T I C ï. 2g7 

.e, ou les Femmes, vaudeville en un 
e. 10 frimaire. 

'épart pour la Russie , vaudeville en un 
e. 23 frimaire. 

)elain , ou la Ligue des aufeurs contre 

>ileau, comédie en un acte, i" nivôse. 

hambre de Molière , divertissement en 

acte pour l'anniversaire de sa naissance* 

nivôse. 

. Rousseau, ou le Retour à la Piété 
•aie. 6 ventosei 
leux Arlequins. i6 ventôse, 
soirée de deux Prisonniers , comédie ea 

acte. 3 germinal. 

ignomanie, ou les nouveaux Œdipe , 
médie en un acte. 22 germinal, 
set , comédie en deux actes , 3o germinal* 
Mari intrigué , comédie en un acte. 
) floréal. 

hine, ou TOpinion, comédie en i^nacte. 
floréal. 

mbine philosophe soi-disant, comédîe- 
aade en un acte. 17 prairial. 

nence Isaure , comédie en un acte , 
messidor. 

andre aveugle, ou le Concertd'Arleouin, 
•médie'paradtf eu un acte. 26 messidor. 
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THÉATKE de la porte SAINT-MARTm. 

Pîzare , mélodrame en trois actes. 5 ven- 
démiaire. 

"Bjuse et Folie. 19 vendémiaire. 

Point de bruit, opéra en deux actes. 3 bru- 
maire. 

Le calcul de la vie , comédie en un acte. 
4brumaii*e. 

Ecbert , mélodrame en 3 actes. 10 brumaire. 

Le Véridique y ou le Misanthrope au village^ 
comédie en trois actes. 12 brumaire. 

Le Sourd et l'Aveugle. 24 brumaire. 

Les Jeux d'Églé , 2g brumaire. 

L'Amour hermitc , opéra. 2 nivôse. 

Le Nouveau Don Quichotte. 4 nivôse. 

Albert de Vhobourg , mélodrame en trois 
actes, à giand spectacle, i5 nivôse. 

Mole aux Champs Ëlysées. 25 nivôse. 

Chacun a son plan, opéra en unacte. 28 nivôse. 

Le petit chemin de Fotsdam. 7 germinaL 

L'Officier Cosaque. 19 germinal. 

Les deux Valets , comédie en un acte. 2 1 ger- 
minal. 

La'Bat£uIlé des Pyramides, opéra mélo- 
drame en quatre actes , à grand spectacle. 
28 germinal. 
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J ai perdu mon procès , comédie en un acte. 

3 floréal. 
Clodomii'e, ou la Prétresse d*lrmensule, 

mélodrame en trois actes à grand spec«^ 

tacle. i5 floréal. 

Le Subdélégué de Falaise* 19 floréal. 

Malviva , ou la Grotte de cyprès , mélodrame 
en 3 actes. 8 prairial. 

L*Hermite de Saveme, mélodrame en trois 
gctes. 27 prairial. 

riH J>% LA KOTXCX, 



)B L'IMPRIMERIE DE GUILLSMINET^ 
rue de U Uaipe, ib« 1 17 , ancien Co^tlge d*Haz«omt. 
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